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/. Introduction
1.1. Ferdinand Brunot, ou l'histoire externe en

personne
Depuis que Ferdinand Brunot, en 1905, com-
men9a de publier son Histoire de la langue fran-
faise (cf. Brunot 1966), pour renouveler sur ce
point le panorama litteraire de Petit de Juleville,
son ceuvre domine une histoire externe qu'il defi-
nissait comme la chronique «de tous les succes et
de tous les revers du fran9ais, de son extension
au dehors de ses limites originelles - si on peut
les fixer» (HLF l, v). Saussure opposait ici
Vinterne ä Yexterne comme le systematique ä ce
qui ne Test pas, l'histoire externe envisageant les
aspects de la langue en relation avec les facteurs
extra-linguistiques: elements d'ordre ethnolo-
gique, politique, institutionnel, geographique.
Cette derniere composante suffit ä faire com-
prendre immediatement combien l'etude externe
peut etre liee au fonctionnement interieur, quand
l'extension geographique et les alterations qui
s'ensuivent obligent a faire retour vers celui-ci.

Apres la mort de Brunot (1938), qui ne vit pas
paraitre la fm de son etude sur la Revolution et
i'Empire, le XIX' siecle fut pris en charge par
Ch. Bruneau, dans un esprit tout different qui
privilegiait la langue litteraire. En 1966, une re-
edition des tomes I -XIII a paru sous la direction
de G. Antoine, avec des bibliographies comple-
mentaires de R. Lathuillere, F. Deloffre et J. Hel-
legouarc'h; en 1969, J. Godechot a public les
notes de Brunot sur Lefranfais au dehors sous la
Revolution (premiere partie du t. XI), tandis que
G. Antoine editait dix ans plus tard celles
concernant la meme question sous le Consulat et
I'Empire (deuxieme partie); en 1985 est sorti le
tome XIV, couvrant la periode 1880-1914 (dir.
G. Antoine et R. Martin), avec des contributions
de divers auteurs.

Face ä l'eparpillement de la matiere, Unmut
avail done a surmonter les limites d'une histoire
purement evenementielle, type de regard qui
pouvait sembler tres convenable, comme on l'a

remarque, pour ce qui etait de decrire certains
actes fondateurs: les Serments de Strasbourg,
Villers-Cotterets. En 1934, Lucien Fevbre
contestait l'importance decisive accordee au
fameux edit par A. Brun, dont Brunot suivait les
conclusions sur la francisation du Midi (cf. Brun
1923a), et reclamait une prise en compte beau-
coup plus globale des facteurs economico-cultu-
rels expliquant le ralliement ä la langue centrale.
Mais la comprehension historique de Brunot
avait elle-meme, depuis le debut de son travail,
müri dans le sens de ce qu'il appelle une «philo-
logie sociologique» eclairant «les divers faits de
la vie des langues ... par la vie des peuples, des
groupes sociaux, des individus» (HLF 7, 2-3).
Helgorsky (1981, 123) note bien que son interet
«s'est deplace de la forme de la langue, largement
conditionnee par un cadre historique et institu-
tionnel, vers les contenus, les idees qu'elle vehi-
cule et ses rapports avec la vie sociale».

Ceux qui ont tente avec un maximum de fide-
lite la synthese de Brunot ou qui s'en inspirent
plus librement (Cohen 1947: cf. Cohen 1973;
Bruneau 1955-1958/1966, Chaurand 1977, Se-
guin 1972, Caput 1972-1975, Rickard 1982) en
sont souvent reduits ä la reprise de quelques
grandes conclusions et aux echantillons (Caput
est finalement le plus proche du modele). Celles-
ci ont ete d'autant mieux retenues qu'elles
allaient ä contre-courant: totale banalite de Du
Bellay, valeur de Menage, caractere evolutif ou
incertain de la notion d'universalite francaise,
etc.

On a souligne chez Brunot la teleologie repu-
blicaine qui conduit la langue, ä travers des pre-
parations et obstacles artistement disposes, vers
le sommet des Lumieres et de 1789. Ainsi, la po-
litique de Villers-Cotterets parait dejä regarder
vers Tunification jacobine: les veritables inten-
tions de l'ordonnance furent et restent un objet
de discussion (aujourd'hui d'ordre semantique).
De son cöte, Matore (1953) a insiste sur un cer-
tain arbitraire de la periodisation, empruntee ä
l'histoire des regnes et des regimes. Et sans aucun
doute, la langue a ses rythmes propres. En
matiere d'histoire externe, ils ne semblent pas
encore tellement apparents qu'ils autorisent un
decoupage neuf et rigide. On a essaye d'assouplir
ici des cadres traditionnels par la distinction
entre une «premiere universalite», venue du
Moyen Äge ou anterieure a 1650, et celle popula-
risee par Rivarol.

7.2. Sociologie, marxisme, pragmatique
L'empirisme dominant et la critique, chez Bru-
not, maintenaient son analyse dans les limites
d'une sorte de «psychologic sociale» (Helgorsky
1981, 121) non referee a une theorie explicative
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d'ensemble. Marcel Cohen a cherche celle-ci
dans le marxisme. Sa synthese de 1947 (cf.
Cohen 1973), dont il a bien precise le dessein sur-
tout didactique, deroule un certain nombre de
fails culturels sürs et choisis devant un panorama
tres suggestif de revolution technique, moins fre-
quemment en liaison avec la complexite concrete
de Peconomie, et moins souvent encore dans leur
eventuelle relation aux structures juridiques ou
institutionnelles du marche. Le souci de definir
dans leur «totalite» les etapes culturelles censees
fonder l'histoire du fran9ais n'en a pas moins
marque une reflexion ulterieure raise en garde
contre le materialisme mecaniste. Cohen deman-
dait plus d'attention pour les homologies, les
synchronismes d'action linguistique entre diffe-
rents pays offrant des similitudes economiques.
Comparaison qui invite au relativisme: il
conviendrait d'apprecier davantage l'universalite
fran^aise par rapport aux resistances et a la
concurrence d'autres langues modernes (cf.
3.1.2., 5.2.-5A, 5.5.4.).

Balibar/Laporte (1974) ont fourni, pour la fin
de l'Ancien Regime, un type d'analyse attendu
(cf. aussi 4.2.3.). Maas (1980/1981) a tente de
cerner quelques «concepts de base» pour une
«politique de la langue», celle-ci se developpant
avec la depersonnalisation de Fautorite, quand la
priorite medievale du «pouvoir physique imme-
diat» s'efface devant un Etat qui demande ä ses
sujets une participation, une adhesion symbo-
lique de plus en plus intime a mesure qu'il se libe-
ralise. La bataille de langage qu'offre la Revolu-
tion franfaise et Fimportance de cet enjeu sym-
bolique ou «semiotique» ont polarise l'attention
de nombreux historiens (bibliographic dans Vec-
chio 1982). Tandis qu'on remettait en evidence
les sources de Ideologie revolutionnaire
(Ricken 1984), une equipe formee par E. Cose-
riu, notamment marquee par l'ecole historique
de Francfort, renouvelait un sujet qui entre tout
naturellement dans le champs d'une histoire
politique et pragmatique de la langue (cf. Schlie-
ben-Lange 1981 a).

1.3. Interdependance, universalite
Brunot inscrivait l'histoire externe proprement
dite dans une etude de la langue comme reflet
exact, surtout par son lexique, d'une totalite
ideale de civilisation. Le marxisme orientait cette
totalite vers le pole social. W. von Wartburg veut
saisir en profondeur les mouvements culturels
qui font les civilisations, l'economie ou la tech-
nique ne jouant ici qu'un faible role, et recher-
cher leurs traductions jusque dans la charpente
fonctionnelle de la langue. II y a interdependance
entre l'«esprit du temps», a un moment donne, le
Systeme linguistique ä ses differents niveaux et le

discours sur celui-ci. Von Wartburg le montre
par exemple avec l'influence du rationalisme
classique sur revolution des modes dans des
subordonnees dependant d'un verbe affectif ou
declaratif (1934; cf. Wartburg 1965, 172ss.).
«Aux autres epoques revolution s'etait faite
d'une maniere inconsciente, obscure; maintenant
on apercevait les tendances generates et on pre-
tendait diriger revolution d'apres des idees dont
il faut chercher l'origine le plus souvent dans les
tendances memes de l'epoque» (173). D'ou l'im-
portance de ceux qui, ä partir de Malherbe, vont
codifier la norme. Cette emergence de la norme
et son evolution jusqu'aujourd'hui ont ete specia-
lement etudies par Baum (1976) et Wolf (1983).

On a attire l'attention sur une autre forme
d'interdependance qui concerne plus speciale-
ment l'histoire externe en tant que mise en oeuvre
politique d'une conscience du fran9ais: le «colin-
guisme», «association de certaines langues
d'Etat dans un appareil de langues ou elles trou-
vent leur legitimite et leur mauere d'exercice»
(Balibar 1985, 14). L'«institution linguistique»
franfaise tend ainsi ä prendre place et significa-
tion dans un ensemble international d'«appareils
ideologiques d'Etat», ä cote de l'appareil reli-
gieux, scolaire, familial, juridique (ib.).

2. Le XVle siede
Si le XVIe siecle, du point de vue de l'histoire
interne du fran9ais, se situe encore dans le pro-
longement du Moyen Äge, il forme au contraire
une relative entite, du point de vue de l'histoire
externe. La periode s'ouvre avec les guerres
d'Italie (1494-1516), tandis que la questione
della lingua devient de plus en plus brülante,
dans la peninsule (—»· 256, 4.; 260, 3., 5.). Elle se
ferme ä l'abjuration d'Henri IV, quand le besoin
d'un retour ä l'ordre social annonce Favenement
du normatisme classique.

La Renaissance est l'epoque ou on commence
ä decrire le fran^ais de maniere intensive. En
1530 et 1531, Palsgrave et Dubois lui donnent
deux de ses premieres grammaires (cf. Stengel
1976), alors que l'espagnol disposait depuis 1492
d'un traite assez elabore, avec celui de Nebrija.
Le fransais entre dans les dictionnaires avec
Robert Estienne (1539). On s'interroge sur son
passe et sur son destin, on va militer et legiferer
pour qu'il s'impose plus largement. C'est aussi le
moment ou il se pose en rival du latin. Les ambi-
tions grandiront vite. On le voit ä Involution
meme de la Defense et illustration de Du Bellay,
dont les dernieres pages ne sont plus si loin du
ton de Rivarol et de la pretention ä l'universalite.
Au reste (pour reprendre un temoignage souvent
allegue), le Flamand Mellema (1574) conclut le
travail du siecle en ecrivant que «la tres noble et
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tres parfaite langue fran9aise regne et s'use pour
la plus commune, la plus facile, voire la plus
accomplie de toutes les autres en la chretiente
(.. .)· Quelqu'uns en Canarie, aucuns en Perse, et
en Afrique, comme a Tripoli, Alger et Faiz,
1'usurpent par ouy dire. Puis grande partie d'Ale-
maigne, du pays du Levant, de Moscovie, de Po-
logne, d'Angleterre et d'Ecosse usent de ladite
langue. Le mesme se fait en Italic et maincts
endroits, mesmement en Insubria, Piedmont et
Lombardia, sans que je di de la Turquie et
d'Egypte ...»(cf. Duron 1963,44-45).

2.1. L 'unification linguistique de la France

Notons d'abord que 1'unification politique elle-
meme continue de progresser la fin du XVs

et au XVIe siecles, ce qui accentue le probleme de
1'unite linguistique. Apres que le Maine, 1'Anjou,
la Bourgogne, la Provence et une partie de la
Picardie aient ete definitivement integres au
royaume, dans le dernier quart du XVe siecle,
Francis Ier annexe la Bretagne, le Bourbonnais,
1'Auvergne, la Marche. Cette extension ne pose
guere de probleme en ce qui concerne la langue
ecrite, dans certains cas, puisqu'une scripta fran-
cienne n'ayant conserve que quelques particula-
rismes est utilisee non seulement en domaine
d'o'il, mais souvent aussi dans les provinces
d'Auvergne et de la Marche, qui sont occitanes.
On sail qu'en region d'oui, vers 1500, la langue
ecrite est pratiquement alignee sur celle de
Pile-de-France, sauf en Normandie et dans le
Nord-Est. Plus grand, bien s r, etait, 1'ecart avec le
francien parle, surtout dans ces regions, et l'uni-
fication devait compter avec la diversite de patois
encore bien vivants. Mais partout en France, on
trouvait des gens, au moins parmi les fonction-
naires, qui etaient capables de se faire com-
prendre dans un «parisien» assez correct. John
Palsgrave le confirme dans son Edaircissement
de la langue francaise de 1530. Ceci vaut pour la
Bretagne bretonnante, dont le territoire s'etait
reduit depuis le debut du Moyen Age, ainsi que
pour le domaine occitan, ou l'attachement au
dialecte dans les actes officiels etait toutefois tres
puissant. II reste que la France du Sud utilisait
deja le fran9ais dans certains d'entre eux et que
celui-ci, malgre la «premiere renaissance occi-
tane» de 1565, y est 1'instrument litteraire par
excellence: «Des auteurs comme Monluc, Du
Bartas et Montaigne auraient pu ecrire leurs
oeuvres en gascon, s'ils l'avaient voulu: de
maniere significative, ce ne fut pas le cas. Π est
vrai que le fran9ais n'etait encore parle que d'une
petite minorite dans le Sud, mais il s'agit d'une
minorite influente, et qui augmentait constam-
ment» (Rickard 1982, 88).

2.2. L'edilde Villers-Cotterets: une politique
involontaire?

A. partir de la fin du XVe siecle, des edits de por-
tee locale furent promulgues pour expulser le
latin des actes judiciaires et legaux: ordonnance
de Moulins de 1490, de Lyon en 1510, de Greno-
ble en 1531, de Toulouse en 1533. II s'agissait
tantot de rendre les proces intelligibles aux
temoins et accuses, tantot d'eviter les conten-
tieux que favorisait le recours au latin dans les
actes notaries. On stipulait que les procedures
criminelles ou etablissements de contrats
devaient avoir lieu «en vulgaire et langage du
pays», ce qui laissait la porte ouverte aux parlers
regionaux.

En 1539, l'ordonnance de Villers-Cotterets
etendait au royaume l'obligation de proceder
dans ces matieres «en langage maternel fran9ais
et non autrement» - formule dont le laconisme a
suscite des interpretations. Le republicanisme de
F. Brunot y vit une mesure d'unification natio-
nale preludant en quelque sorte l'oeuvre de la
Revolution. L'intention se demontrait dans les
consequences, puisque les tribunaux adopterent
effectivement le fran9ais central, apres I'edit.
Une anecdote tardive de Ram us (1572) la confir-
merait: des deputes proven9aux se seraient
plaints de la decision aupres de Fran9ois Ier, qui
aurait refuse de les entendre tant qu'ils ne s'expli-
quaient pas en fran9ais.

Des le XVIC siecle, un juriste, Pierre RebufTe, comment a
la loi en y discernant seulement l'exclusion claire et
nette du latin (1580/1581; cf. Fiorelli 1950). Par 1'expres-
sion «langage maternel fran9ais», il faudrait plut t
comprendre: «langage maternel des Francais». Dans
un pays linguistiquement tres diversifie, il est plus natu-
rel que la Justice permette chacun de s'expliquer dans
son parier natal. Peyre (1933) reprit 1'idee en soulignant
que I'edit manifesterait de la part de l'£tat un souci
d'unification bien isole, si on envisage l'ensemble de la
politique et de la pratique de la langue. Des edits ulte-
rieurs iront jusqu' anoncer le principe de la liberte lin-
guistique regionale. L'hypothese a ete completee (Tru-
deau 1983) par un reperage, dans la litterature de
l'epoque, des utilisations de l'expression «langue fran-
9aise» pour designer l'ensemble des parlers de France.
La grammaire «fran^aise» que reclame Geoffrey Tory,
l'auteur du Champfleury (1529), sera «pan-dialectale».
Meme «conception ensembliste» chez Aneau, le com-
mentateur de Du Bellay. Le grammairien Dubois, ou
Sylvius, voit le fran9ais originel conserve dans les patois
(1531). Charles de Bovelles consacrerait I'elargissement
du concept par le litre meme de son traite de 1533: Sur
les langues vulgaires et la variete de la langue francaise,
ou «variete» renvoie aux dialectes.

On doit cependant observer que les demarches de
Dubois et Bovelles s'opposent symetriquement a 1'evo-
lution meme eclairant I'edit et la facon dont les contem-
porains 1'ont ίηΙβφΓέΐέ. Dans les deux cas, on
manoeuvre pour reduire ou freiner le phenomene gene-
ral qu'ofiicialisera 1'ordonnance - la montae du fran-
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9ais. Ainsi, les amenagements d'etiquette invoques plus
haut prennent leur signification par rapport ä lui, et
non l'inverse. Dubois, en bon Picard, veut defendre et
valoriser un dialecte qui se declasse de plus en plus, spe-
cialement depuis le declin des centres litteraires regio-
naux qu'etaient Troyes, Arras ou Rouen (Demaiziere
1983, 445ss.). Bovelles reagit contre la meme ascension
du francais, mais en faveur du latin. II oppose au carac-
tere stable et unitaire prete ä ce dernier, en tant que
code de reference, la commune et fächeuse diversite des
parlers modernes du royaume, le fran9ais-francien
etant mis au rang des patois.

L'anecdote racontee par Ramus est suggestive.
Le roi dit aux meridionaux «qu'il etait bien
seant, combien que le langage demeurät ä la po-
pulace, neanmoins que les hommes plus notables
etant en charge publique eussent, comme en
robe, ainsi en parole quelque preeminence sur
leurs inferieurs» (cf. Febvre 1924/1953; la cita-
tion se trouve dans Trudeau 1983, 464). Le pres-
crit de 1539 serait a rapprocher de l'Acte
d'Union du pays de Galles a l'Angleterre (1535),
qui lie obtention d'une charge publique et pra-
tique de l'anglais. II fut renouvele lors du ratta-
chement a la France de regions comme le Beam,
la Flandre, l'Alsace ou la Corse, ä partir du
XVIIe siecle, sans qu'il y ait jamais intention
d'Etat de diffuser le francais dans les masses,
avant l'epoque de la Revolution (Balibar 1985,
195). L'ordonnance de 1700 qui impose l'edit en
Roussillon n'est appliquee qu'en 1790, a un mo-
ment les bourgeois Catalans comprendraient
encore assez mal le fran9ais. Les Etats de Bearn
maintiennent egalement le dialecte dans les
proces-verbaux jusqu'a la Revolution, les fran-
chises du pays restant imprimees dans les deux
idiomes. Meme particularisme en Alsace, ou on
tolere que l'edit ne soit pas reellement applique et
ou on attend 1788 pour s'inquieter de l'ignorance
du fran9ais chez «la plupart des gens du peuple».
On notera par ailleurs que les dispositions de
Villers-Cotterets furent etendues ä la justice
ecclesiastique en 1629.

2.3. Franfais et latin dans I'Eglise

On sait comment 1'hegemonie traditionnelle du
latin fut ici remise en cause par la revendication
individualiste et critique de la Reforme. Si cer-
tains secteurs de la vie religieuse, comme la piete
ou la spiritualite, etaient ouverts depuis long-
temps au fran9ais, la langue vulgaire n'etait
admise dans la liturgie, au preche et aux prieres
collectives, que comme «langue de traduction»
(Chaurand 1977, 60). «Pourquoi parait-il incon-
venant», demande Erasme des 1515, «que quel-
qu'un prononce 1'Evangile dans cette langue ou
il est ne et qu'il comprend: le Fransais en fran-
9ais, le Breton en breton, le Germain en germa-

nique, 1'Indien en indien?» (cf. Chomarat 1981).
En 1523, le fameux Lefevre d'Etaples donnera
une version fran9aise du Nouveau Testament,
puis de la Bible entiere (1528), suivi en 1535 par
un cousin de Calvin, Pierre-Robert Olivetan.
Avec l'aide de la Sorbonne, l'feglise, opposee ä la
vulgarisation depuis le XI Ie siecle, resolut de cas-
ser Ie mouvement (execution du cure normand
de Conde-sur-Sarthe, en 1533).

Le fran9ais, legitime par la Reforme, gagne en
dignite, mais aussi en clarte. Calvin illustre le
double progres. Avec son Institution de la religion
chretienne (1541), la langue vulgaire fait une
entree fracassante dans la theologie. «L'office de
ceux qui ont re9u plus ample lumiere de Dieu»
n'est-il pas «de subvenir aux simples en cet
endroit, et quasi leur preter la main» (cf. Wolf
1969, 43)? L'adoption d'un «plat langage» ira de
pair avec une volonte d'expression simple, non-
technique, rompant avec le conceptualisme de la
pensee scolastique, comme le montrent les rema-
niements de 1'Institution, lors des reeditions.
Dans le meme temps, le blocage catholique em-
peche que se developpe en fran9ais, avec la diffu-
sion de la Bible, le gout d'un langage image ins-
pire par celle-ci.

2.4. Franfais et latin dans les sciences

Ä la Renaissance, beaucoup d'ouvrages scientifi-
ques ou techniques en fran9ais invoquent la
necessite de vulgariser le savoir, ancien ou
moderne, en direction des gens de metier ne sa-
chant pas necessairement le latin. On trouve la
justification chez les savants ou philosophes qui
s'occupent de l'univers (de Mesmes et Pontus de
Tyard, 1557), des metaux (Zecaire, 1568),
d'arithmetique (Forcadel, 1565), etc. La voie
etait ouverte, depuis longtemps, par des chirur-
giens-barbiers, que meprisait la Faculte de mede-
cine, pour qui l'art de guerir demandait une
langue reservee. Le combat se mene depuis le
XIVe siecle sous la banniere de Henri de Monde-
ville. L'humaniste lyonnais Symphorien Cham-
pier (Campese) en raconte un episode connu
dans ses Lunettes des chirurgiens et barbiers, sous
Fran9ois Ier, quand il parvint ä faire recevoir
docteur de l'universite de Padoue un «Fran9ais
picard» ignorant le latin - privilege sans prece-
dent.

Comme la grande peste de 1348, les guerres et
maladies de la Renaissance donnerent un coup
de fouet a la litterature medicale en langue vul-
gaire. En temoigne assez I'oeuvre d'Ambroise
Pare, ä qui la Faculte fit un proces pour avoir
ecrit en fran9ais les travaux issus de son expe-
rience de Chirurgien aux armees. Lepre, peste et
veröle, le «mal Italien», reclament aussi une
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information medicate pratique, directement assi-
milable.

2.5. Franfais et litterature
Selon Brunot, le combat mene par Du Bellay
pour «defendre et illustrer» la langue fran9aise
dans le domaine litteraire reviendrait ä un plai-
doyer de pure forme, ä un moment plus per-
sonne ne contestait cette vocation artistique.
D'autres traites l'avaient precede: le Champfleury
de Geoffrey Tory en 1529, le Discours comme une
langue vulgaire se peut perpetuer de Jacques de
Beaune en 1548. Le franfais s'est impos6 dans
tous les genres, meme si les grands auteurs de la
premiere moitie du XVIe siecle n'offrent pas ä la
langue le type de consecration qu'elle attend.
Rabelais a trop «seme l'ordure», comme dit La
Bruyere. Marot manque de serieux et Sceve de
public. II reste que personne ne doute des possi-
bilites du fran9ais. Et ce que recommande Du
Bellay semble pratique spontanement, meme jus-
qu'a l'exces: utilisation des archa'ismes et mots
regionaux, enrichissement par le vocabulaire
technique et les langues de metiers, etc. Ce gout
du foisonnement n'est pas que celui de Rabelais,
mais aussi de Ronsard, qui se montre neanmoins
sceptique envers les latinismes.

Le probleme, ici, est peut-etre moins d'appre-
cier la valeur interne des conceptions de Du Bel-
lay - dont l'originalite est «ä peu pres nulle»,
selon Brunot (HLF 2, 85ss.) - que de compren-
dre leur etonnant succes: ce par quoi la Defense a
reussi a faire entrer dans les moeurs l'idee que le
fran9ais revendiquait non seulement sä legiti-
mite, mais ä terme la primaute. Des verites gene-
rales, quelquefois directement puisees au Dialogo
delle lingue de Sperone Speroni, devenaient des
slogans. La caisse de resonance patriotique et le
rayonnement de la Pleiade firent le reste.

3. La premiere universalite
3.1. Expansion et continuite: la lefon des manuels
II existe ä la Renaissance une «universalite» du
franiais qui resulte aussi bien d'une tendance
medievale que des circonstances, typiques des
Temps modernes, auxquelles sera liee la promo-
tion du fran9ais en Europe. Get heritage est sur-
tout represente en Angleterre et dans les Pays-
Bas.

3.1.1. En Angleterre
On connait la tradition qui, dans le premier cas,
fit du fran9ais une langue officielle et scolaire:
position qui fut perdue au milieu du XIVe siecle.
Mais le fran9ais conserva un grand prestige,

comme en temoigne une suite ininterrompue de
manuels, de Walter de Bibbesworth et du Donait
de Johan Barton (cf. Swiggers 1985) ä la Tres
bonne doctrine pour aprendre briefment franfoys
et engloys de William Caxton (ca. 1483; cf.
Oates/Harmer 1964), et de celui-ci ä Barcley
(1521; cf. Lambley 1920, Stengel 1976). Que la
premiere grande grammaire fran9aise soit due ä
John Palsgrave (1530; cf. Palsgrave 1972; Kibbee
1985-1987) garde sä valeur de Symbole. II faut
toutefois mentionner ä ses cotes de nombreux
autres travaux. Palsgrave avail etc designe pour
accompagner sur le continent la princesse Mary,
sceur de Henry VIII - lequel ecrit en fran9ais ä
Anne Boleyn. Un second maitre de langues des
enfants royaux, Giles Du Wes, donne en 1532 An
introductorie for the lerne to rede, to pronounce
and to speke French, en reponse ä la publication
de son rival (Demaiziere 1983, 102ss.). Ajou-
tons-y encore les ouvrages d'initiation de Claude
Saint-Liens, alias Holyband (dont The French
Littleton, 1566; cf. Saint Clare Byrne 1953), de
James Bellot (Zachrisson 1914, cf. aussi le fac-
simile dans la collection English Linguistics
1500-1800, Menston/London, Scolar Press,
1970) ainsi que les traites mentionnes par Gess-
ler (1933 et 1934) et Streuber (1962-1969).

La floraison se poursuivra au XVII' siecle,
1'accent etant mis sur la reference au parier de
Blois, considere comme le plus pur. C'est la
superiorite que revendiquent Claude Mauger, le
plus connu des grammairiens fran9ais etablis ä
Londres (Bouton 1972), et Paul Festeau. Ces ma-
nuels naissent de circonstances differentes et
visent ä developper des competences diverses
dans des publics egalement varies. La Veritable
essence du francais de John Wodroephe (1623)
represente le fruit des «loisirs d'un soldat». Une
image du monde assez revelatrice apparait dans
des traites comme le French garden for English
Ladies de Peter Erondell (1605) ou les ouvrages
de Sherwood et de Grave pour la formation lin-
guistique des enfants et "gentlemen". II ne serait
pas moins curieux d'examiner ce que mettent
d'eux-memes dans leur grammaire les utopistes
Gabriel de Foigny (1677) et Denis Vairasse
d'Alais, pere des Sevarambes et "teacher of the
French and English tongues in Paris" (1681).

3.1.2. Dans les Pays-Bas: economic et
multilinguisme

La primaute que detient le fran9ais a la cour de
Charles-Quint, dont c'est la langue maternelle,
s'inscrit non seulement dans la continuite bour-
guignonne, mais represente la convergence
d'autres traditions: les families regnant sur la
Flandre et le Brabant d'une part, le Hainaut, la
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Hollande et la Zelande de l'autre avaient dejä
privilegie la culture franfaise au moment Phi-
lippe le Hardi et Philippe le Bon prennent pos-
session de ces regions. «L'avenement de la mai-
son de Bourgogne acheva naturellement de con-
sacrer et d'affermir la situation avantageuse
acquise par le fran^ais dans les Pays-Bas, et de la
rendre preponderante» (HLF 5, 196). L'essor
economique assura une penetration sociale qui
semble assez large. Les marchands hollandais
appreciaient beaucoup la connaissance du fran-
9ais, qui leur est utile «non seulement dans leurs
relations directes avec la France, mais encore
pour faciliter leurs rapports avec les autres pays
latins et meme vers l'Angleterre, le franfais ten-
dant a devenir le langage international du com-
merce» (Riemens 1919, 44-45). Brunot souligne
bien l'union des facteurs economiques et reli-
gieux: par exemple dans la fondation de l'univer-
site de Douai, qui attire en pays bien catholique
et bien francophone les jeunes Flamands ortho-
doxes et leurs deniers. Une ordonnance de 1530
qualifiait dejä le fran9ais de «langage fort
requis». Un maitre de langues plaidant pour sa
chapelle pourra bientöt caricaturer la situation
en ecrivant: «tous les Flamengs avec leur seize
provinces nominees les Pays Bas s'en servent
quasi comme les Valons (Wallons) et Fran9ois
mesmes, es marchez, es foires, es courts, les pay-
sans en assez grand nombre, les citoyens et les
Marchans pour la pluspart...» (Riemens 1919,
57-58).

Les manuels de fran9ais temoignent aussi de
cette penetration, avec leurs modeles de lettres
commerciales, «obligations, quittances, louages,
lettres de change». Ils se presentent d'emblee
dans une perspective qu'on pourrait qualifier
d'interculturelle ou de multilingue qui reflete la
realite sur le terrain. En face du fran9ais, que
Charles-Quint favorise aussi quand il s'adresse ä
des sujets flamands (par ex. lors de la prise de
possession de Dunkerque en 1520), la langue de
ceux-ci n'en est pas moins solidement et legale-
ment implantee dans l'administration ou les ins-
tances du pouvoir. Sa defense, dans des Pays-Bas
meridionaux qui comportent une population
francophone, lui assurera un Statut d'egalite avec
le fran9ais, qui se maintiendra longtemps et
s'assortira parfois de privileges (des Cresson-
nieres 1919, 273ss.). Le choix de la langue sera
donne aux fonctionnaires dont les archiducs
Albert et Isabelle re9oivent le serment, ä leur
avenement (1598). L'Edit perpetuel de 1611 est
bilingue. Mais les autorites flamandes de Lou-
vain refusent la «liberte linguistique», en 1622,
aux habitants du «roman pays de Brabant» qui
comparaissent devant leurs tribunaux. Les actes
de l'echevinage de Bruxelles, les archives, la
correspondance sont en flamand.

Etant donnes le role qu'y joue encore l'espa-
gnol, qui fut la langue des maitres du pays, et le
contact avec PAngleterre commer9ante, dejä
evoque, la region apparaft comme un creuset lin-
guistique d'une certaine importance, pour la
relance du fran9ais vers d'autres pays. De lä nais-
sent d'abord les rapports qui lient entre eux cer-
tains manuels ä l'usage de differentes nations et
le caractere plurilingue de quelques-uns parmi
les plus connus. Ainsi, l'ouvrage de Caxton cite
plus haut reprend ses dialogues ä un recueil fla-
mand. Un maitre d'ecole ä Anvers, Noel de Ber-
lemont, donne son nom, aussi Orthographie Bar-
lamont, voire Parlament - un programme - aux
manuels «Berlitz» de la Renaissance, qui mettent
en parallele flamand, fran9ais, espagnol et ita-
lien, augmentes plus tard de l'anglais et de l'alle-
mand. C'est au meme brassage linguistique que
repond Gabriel Meurier, concurrent direct de
Berlemont, qui entre dans la carriere avec un
manuel franco-anglais bien soutenu par les
presses anversoises (Stengel 1976, 173; van Seim
1973). La Reforme va en outre envoyer dans les
Provinces-Unies nombre de francophones, ou de
bilingues fuyant la repression catholique des
Pays-Bas du Sud. Avec les eglises wallonnes se
multiplient leurs ecoles. C'est ä un Gantois,
Hyperphragme, qu'on doit la premiere gram-
maire fran9aise imprimee en Hollande (1576).
Ses concitoyens Gerard Du Vivier et Lievin
Hülst ne sont pas non plus des inconnus, en ma-
tiere de diffusion du fran9ais vers PAllemagne.

3.2. Les aires de diffusion par la Reforme

On sait comment la Reforme a stimule 1'expan-
sion du fran9ais en Suisse - meme si 1'extension
de la langue ne coincide pas absolument avec la
carte des progres realises par le protestantisme.
Calvin apporte en meme temps ä Geneve lan-
gage et religion, dans un pays ou la langue admi-
nistrative avail pour base le dialecte Savoyard.
Olivetan ne donne pas sa traduction en vaudois,
parier de ses commanditaires, mais en fran9ais.
Celui-ci acquiert du reste un Statut officiel en
Savoie, ou il touchait la cour depuis le Moyen
Age. Apres un intermede sous la couronne de
France (1536-1556), le due Emmanuel-Phili-
bert, ayant recupere ses Etats, decide en 1561 que
les ordonnances et arrets y seront rediges dans la
langue de celle-ci. Utilise pour attaquer Calvin,
le Savoyard sera la cible d'une volonte centralisa-
trice d'unification qui s'en prend aux patois -
dejä vestiges d'obscurantisme, comme ä la Revo-
lution fran9aise: en 1668, la «venerable compa-
gnie des Pasteurs» 1'interdira aux enfants. II doit
rester quelque chose de cette tendance chez
Rousseau, que sa recherche des «voix de la na-
ture» ne mene pas vers les dialectes.
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Geneve devient ainsi la capitale de la France
protestante, une sorte de metropole seconde qui,
avec ses brillante refugies, Marot, Agrippa
d'Aubigne, Theodore de Beze, diffuse la franci-
sation vers un domaine plus etendu. Jean Gar-
nier public des 1558 sä grammaire ä l'usage des
grands qui viennent y etudier. Ä FAcademie
latine, on apprend - avec deux siecles d'avance
sur les pays catholiques - a lire en francais, alors
que ceux-ci s'en tiennent au latin. Les Psaumes
de Marot sont pris comme modele par des refor-
mes hongrois; mais on va voir les limites de
l'influence. La fonction de relais s'amplifie avec
la presse et rimprimerie. En 1634 parait le Mer-
cure suisse. Yverdon deviendra un important
centre d'edition franfaise; une litterature peda-
gogique est notamment dirigee vers l'Italie, sur-
tout ä partir de 1660. Le Dictionnaire de Richelet
(1680) est public en Suisse, dont les imprimeurs
«philosophes» serviront bien la cause du francais
ä l'epoque des Lumieres.

5.3. La montee de la nouvelle universalite:
la Scandinavie, la Pologne

Schoell (1936) datait de 1650 le debut de la
grande epoque d'universalite fran9aise celebree
par Rivarol. Mais des signes de celle-ci apparais-
sent avant qu'eclate la domination politique de la
France, avant le classicisme triumphant. II n'a
jamais etc difficile, bien sür, de trouver des cours
princieres parle francais. L'Angleterre
des Stuart, ou se prolonge une universalite «des-
cendante», offre des exemples surabondants du
prestige de celui-ci: programme d'education du
fils de Cromwell, «petit Blois» de Londres (Lam-
bley 1920, 3, 3), instructions linguistiques des
guides ä l'intention des amateurs de «grand
tour» (de Varennes 1639). Un seul autre exemple:
en 1643, une Sultane de Constantinople ecrit en
fran9ais a une amie parisienne.

Autre chose est l'implantation nouvelle qui se
produit alors en Scandinavie. Au Dänemark, la
connaissance du franfais etait encore rare, au
XVIe siecle. Quand on traduit les Psaumes de
Marot, c'est ä partir d'un intermediaire alle-
mand. Christian IV, dont le long regne couvre la
premiere moitie du XVIP siecle, n'est pas lui-
meme un prince francise, mais il envoie son fils ä
Paris et sä fille laissera des memoires en fran9ais.
Ce qui s'accomplit ici progressivement s'est-il
realise d'un coup de cceur en Suede, grace ä la
reine Christine? On connait son gout pour la
France, dont eile parle la langue des ses vingt
ans. Sa correspondence avec Gassendi, la crea-
tion d'un lectorat de fran9ais ä Uppsala des 1637
sont-ils des faits isoles? Mais celui-ci est utilise le
plus frequemment par les gens du monde, dans

leur courrier, des le debut des annees 1660. Ham-
mar (1980, 3ss.) souligne que vers 1650, dans la
conversation mondaine, «les magistrals et les
membres de la haute noblesse emploient le plus
souvent le fran9ais», pratique par «la plupart des
dames d'honneur de la reine». II est vrai que
l'acculturation dut rester limitee, socialement et
geographiquement, comme en temoigne Fanec-
dote rapportee par Regnard (HLF 8:1, 434).

Nikliborc 1962 a minimise le role linguistique
joue par les epouses fran9aises des rois Ladislas
IV (de 1632 ä 1648) et Jean Sobieski, des regnes
desquels on datait l'expansion precoce du fran-
9ais en Pologne, d'apres Brunot. Celui-ci trace,
de la cour de Varsovie, un tableau plein d'autres
demoiselles d'honneur, de religieuses, de perru-
quiers, de cuisiniers venus tout droit de Paris. II
accorde precisement une grande attention a la
penetration sociale du fran9ais, limitee par revo-
lution politique: les emprunts ä celui-ci, marques
d'elitisme, s'effriteront quand une «democratisa-
tion progressive de la Pologne» ouvrira plutöt la
langue de ses milieux populaires ou bourgeois ä
l'influence de l'allemand.

Par ailleurs, le fran9ais eprouva longtemps
certaines difficultes, dans tous les pays d'Europe
centrale, a se substituer au latin comme langue
d'intercomprehension, et pas seulement comme
moyen d'echange scientifique ou diplomatique.
«Ah! Monsieur, Non ibis, non ibis amplius\ C'est
le latin qu'on entend en prenant des chevaux aux
postes de Pologne», raconte Voltaire. Bernardin
de Saint-Pierre dira meme que la plupart des
paysans polonais parlent latin (HLF 8:1, 469).
Les Hongrois du XVIIP siecle liront Montes-
quieu dans la meme langue, aussi bien qu'en
fran9ais, et l'ecrivain Berzeviczy s'en sert alors
dans sa correspondance.

Le Pere Bouhours, au patriotisme un peu trop
vif sans doute, ecrit des 1671: «On parle fran9ais
dans toutes les cours de Europe» (cf. Duron
1963, 55). Mais Bayle, ä l'aube des Lumieres,
peut rencherir: «La langue fran9aise est desor-
mais le point de communication de tous les peu-
ples de l'Europe». Et Guy Miege, Suisse de Lon-
dres, a la jonction symbolique des cosmopoli-
tismes anciens et modernes, peut lächer le mot
qu'on attend et declarer qu'elle «est en quelque
sorte devenue universelle» (1679).

4. L 'epoque classique

II est difficile de separer le XVIIe siecle, ä tout le
moins sa seconde moitie, de l'epoque des Lumie-
res, du point de vue de l'histoire externe. Ceci
tient d'abord a la realite linguistique elle-meme.
Le XVIII' siecle vit en majeure partie sur la fixa-
tion du fran9ais conquise par les generations
precedentes. De Malherbe aux grands ecrivains
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classiques, l'usage et la litterature se construisent
a partir de la langue parlee. L'äge de la Raison
inverse d'une certaine maniere le rapport:
l'expression subit l'attraction de ces illustres
modeles. Elle a un code auquel se referer. Vol-
taire mesure son art dramatique et sä langue aux
tragiques: Racine, dont il se voudrait le succes-
seur, et Corneille, par ses Commeniaires de 1746.
Le XVIIP siecle, qui nous parait a tant d'egards
une epoque de communication par excellence,
avec l'essor de la presse, le developpement du
debat public ou semi-public (cafes, salons) et les
correspondances litteraires, n'en utilise pas
moins une langue assez rigoureusement normee
et fait par ailleurs culminer un art de la conversa-
tion elabore dans les «ruelles», en meme temps
qu'un art de la lettre comme «acte public» (Stro-
setzki 1978/1984). II suffit de songer a Balzac,
Voiture ou Madame de Sevigne.

La continuite n'est pas moins frappante sur
d'autres plans. Les traits qui vont caracteriser
l'histoire externe du franfais ä Fepoque de son
«universalste» se mettent visiblement en place et
convergent ä partir de 1660, au moment ou com-
mence le regne personnel de Louis XIV - et ou
s'impose aussi le regne linguistique de la Raison
cartesienne, avec la grammaire de Port-Royal.
Porte par la puissance nationale, le fran9ais vou-
dra desormais confondre son destin avec les pro-
gres de l'esprit, et plus tard de l'humanite. Son
ascension comme langage de la pensee se pour-
suit, aux depens du latin, et prend une dimension
internationale.

4.1. La formation de la norme classique

L'epoque pre-classique est marquee par la
seconde intervention de FEtat dans la politique
de la langue, depuis Villers-Cotterets: la fonda-
tion de l'Academie franfaise en 1635, que suit
deux ans plus tard l'enregistrement par le Parle-
ment. L'evenement se presente comme une etape
dans la prise en charge courtisane du large
besoin d'autorite normative manifeste depuis
Henri IV et specialement depuis Malherbe
(1555-1628).

Pour maitriser l'individualisme et la diversite,
«le Tyran des mots et des syllabes» s'appuyait sur
l'autorite royale (dont sä poesie exalte la loi, par-
fois bien rigoureuse), mais en accrochant au-dela
le principe d'unite linguistique - dans celui
d'une communication la plus large possible. On
connait son mot sur la reference aux «croche-
teurs du Port-au-Foin», qui exprime son souci
d'une norme fondee sur la comprehension gene-
rale et l'expression simple, nettoyee des
archai'smes deconcertants, des neologismes
ebouriffes, des mots trop techniques ou dialec-
taux. Chez ce temperament cartesien avant la

lettre, la norme voudrait naitre de la langue elle-
meme, de sä raison interne, et non se dieter ici ou
la. Le «tyran» est encore bien eloigne de Fabsolu-
tisme linguistique d'un Vaugelas; il traduit une
exigence de clarification, de stabilisation qui tra-
verse la societe pour tendre vers la forme de la
raison d'Etat.

Celle-ci reste presente dans le projet de l'Aca-
demie, enonce par Faret (cf. Faret 1983), en
accord avec la politique de Richelieu, qui par-
raine 1'entreprise comme Pierre de Medicis avait
protege l'Academie de la Crusca. On veut «net-
toyer la langue des ordures qu'elle avait contrac-
tees dans la bouche du peuple», mais aussi des
facons de parier acquises «dans la foule du
Palais et dans les impuretes de la chicane, ou par
les mauvais usages des courtisans ignorants». On
voit que ces derniers ne sont pas epargnes; mais
la charge porte en grande partie sur les milieux
du barreau, cites juste apres le peuple. Un long
combat oppose ideologic linguistique robine et
aristocratie. Au debut du siecle, un de Laval
celebre la «Jurisprudence», «profession qui
regente aujourd'hui le monde», et s'en prend au
prestige indu que conserve la classe nobiliaire,
notamment en matiere de langage. De la demoi-
selle de Gournay ä La Mothe Le Vayer (Lettres
touchant les nouvelles Remarques sur la langue
franfaise, 1647) et Saint-Evremond se developpe
une opposition a la norme courtisane que ren-
force parfois le sentiment regional et qui va
nouer des liens avec la «linguistique carte-
sienne».

La montee de l'autorite royale, contre les sou-
bresauts d'individualisme que represente par
exemple la Fronde, va tout naturellement organi-
ser le besoin normatif, auquel repondent de mul-
tiples centres de decision: hotel de Rambouillet
(ä partir de 1615-1620), cabinet du predicateur
Coeffetau, etc. Brunot a insiste sur le caractere
collectif de l'oeuvre grammaticale du XVIP
siecle, resultat d'une intime collaboration entre
«la masse anonyme des gens de cour, les ecri-
vains et les theoriciens». La force de Vaugelas
viendra de ce qu'il fut 1'habile secretaire des ten-
dances ou decisions communes de la belle
societe, loin d'un esprit de Systeme ou d'une eru-
dition qui repugnaient ä la majorite de celle-ci
(voir le portrait de Vadius-Menage dans les
Femmes savantes). On peut discuter des applica-
tions, assouplissements ou hierarchies effectives
que met en oeuvre sa reference ä «la plus saine
partie de la cour» et «des auteurs du temps», ou
sa distinction entre usages «declare» et «dou-
teux». La position de fond est donnee quand il
ecrit qu'en cas de divergence entre Cour et Ville,
«l'usage de la Cour doit prevaloir sur celui de
Fautre sans y chercher de raison». Vaugelas reste
aujourd'hui une figure centrale de reflexion pour
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la critique (Marzys 1970/1971ss., Hillman 1976,
Pellat 1976/1977, Fuchs 1979, Settekorn 1981,
Ayres 1983; ed. partielle des Remarques par
Lagane 1969 et ed. de la preface par Marzys
1984).

L'opposition bourgeoise a Vaugelas, dont les
avocats sont le fer de lance, va promouvoir un
appel ä la Raison (Saint-Evremond, Courtin)
qui rencontrera cartesianisme et tradition de la
grammaire generate (Jules-Cesar Scaliger, Sciop-
pius, Sanctius) chez Port-Royal. Caput (1972-
1975) a rappele que le grand Arnauld apparte-
nait ä une ancienne famille parlementaire.
N'ayant plus devant eux Vaugelas (mort en
1650), les jansenistes s'en prirent ä son succes-
seur le plus generalement designe, le jesuite Bou-
hours, auteur de Remarques nouvelles (1675).
Consideree dans le cadre d'une «politique de la
langue», la fameuse Grammaire de 1660 (Gnia-
dek 1981, Swiggers 1984, Dominicy 1985) re-
prend cette part du projet de Malherbe
qu'occulte le progres de l'absolutisme; eile reta-
blit cette organisation de la totalite collective
vers laquelle tend Furetiere, dans un autre sec-
teur mais sur une base ideologique analogue, par
son Dictionnaire universel (1690).

4.2. L'unification

Le cadre de celle-ci s'etend encore, avec l'integra-
tion de nouveaux territoires: Alsace (1648),
Artois et Roussillon (1659), Flandre (1668),
Franche-Comte (1679), Strasbourg (1681). «Ä
la mort de Louis XIV, le franfais, devenu depuis
longtemps la langue du roi, de l'Etat, de la loi, de
la Cour, de la bonne societe, des academies, des
lettres, pouvait paraitre la langue de la France; il
ne l'etait pas encore» (HLF 7, 1). Alors qu'il a
definitivement evince les patois des actes offi-
ciels, moins d'un siecle apres Villers-Cotterets,
l'ecole et l'Eglise menagent ou entretiennent les
dialectes, dans certaines regions. La diffusion du
franfais ecrit exerce sur les milieux populaires
une action linguistique contestee. L'instauration
de nouvelles conditions de travail, avec l'essor du
capitalisme, favoriserait une francisation ou les
phenomenes militaires ont aussi leur role.

4.2.1. L'ecole

Sous-tendues par la lütte contre le protestan-
tisme, des declarations royales de 1698 et 1724
obligeaient les parents ä envoyer leurs enfants a
l'ecole. Sous l'Ancien Regime, celle-ci est aux
mains de l'Eglise, pour qui l'enseignement ele-
mentaire est une sorte de «second catechisme
destine ä completer le patois des sermons par le
latin des cantiques» (Balibar/Laporte 1974, 34).
Ce dernier est en effet privilegie, sans guere de

discussion, jusqu'au milieu du XVIII6 siecle;
mais la suppression des jesuites revele dans le
debat educatif une profonde revendication en
faveur de la langue nationale (cf. 4.3.3.). L'appli-
cation sera contrecarree par la montee de l'äge
industriel, qui provoque une regression de la sco-
larite en demandant de plus en plus de main-
d'oeuvre enfantine. Ainsi, pendant tout un
temps, «l'enseignement elementaire n'a eu
qu'une part restreinte dans la diffusion de la
langue fran9aise ä travers le pays. Ce n'est pas
que les ecoles aient failli ä leur täche. Personne
ne la leur avait meme attribuee, ni l'Etat, ni
l'Eglise, ni meme la population» (HLF 7,181).

II reste que la scolarisation est globalement en
progres: de 1690 ä 1790, eile gagnerait 18% chez
les hommes et 13% chez les femmes (selon l'en-
quete de Maggiolo 1889-1891).

4.2.2. L'Eglise et les patois
Les reponses ä la fameuse enquete de l'abbe Gre-
goire semblent indiquer une nette degradation
des patois dans la seconde moitie du XVIIP
siecle: «On s'aper9oit tous les jours que notre
idiome gascon se rapproche insensiblement de la
langue franfaise, et que les mots les plus caracte-
ristiques disparaissent. Cette alteration se
remarque depuis un demi-siecle, que la renova-
tion du commerce, attirant dans cette contree des
etrangers, a contribue a repandre dans nos cam-
pagnes et parmi les ouvriers la langue francaise,
que tous voudraient jargonner» (cite par Caput
1972-1975,50).

Dans les regions de France ou se pratiquaient
des langues heterogenes - Bretagne, Alsace,
pays Basque - l'essentiel de la vie religieuse se
deroule en parier local. En domaine roman, la
situation, teile qu'elle apparait par les reponses ä
Gregoire, est tres contrastee. Dans le Nord, dans
le Jura, en Poitou, en Dauphine, le dialecte a dis-
paru du preche, ä la fin de l'Ancien Regime, bien
qu'on garde parfois le souvenir de l'eviction. En
general, la France du Nord et la Belgique ro-
mane semblent accueillir largement et tres tot le
fran9ais dans l'activite religieuse, formelle ou
plus familiere, ce qui a du avoir un grand effet
sur la francisation. «Enquetes archi-diaconales,
reglements diocesains ou ordonnances syno-
dales, requetes des communautes, plaintes des
habitants contre le maitre d'ecole, sollicitations
aux intendants, dans tous ces documents, pas un
texte, pas un mot qui laisse soupfonner que les
villageois manquent de la connaissance essen-
tielle, celle de la langue commune, pour accom-
plir leurs devoirs religieux» (HLF 7, 76).

En pays d'oc, il faut distinguer: entre la ville et
la campagne; la predication «solennelle» d'une
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part, les instructions familieres du prone et le
catechisme de l'autre. Dans ce dernier cas, le
recours au dialecte est presente comme tres fre-
quent ou tout naturel. Dans une grande ville
comme Limoges, on daterait seulement des envi-
rons de 1780 l'abandon du patois au prone, lors
des messes destinees aux artisans et domestiques.
La grande predication utilise egalement l'occi-
tan, mais dans une proportion difficile ä estimer.
Si on connait, pour la Provence du XVIIIe siecle,
des recueils de sermons patois, comme celui du
eure Olive, pasteur a Saint-Ferreol, les corres-
pondants de Gregoire pour Carcassonne, Mont-
de-Marsan ou Limoges, precisement, indiquent
que l'emploi du dialecte en chaire est soit occa-
sionnel, soit reserve aux milieux ruraux.

4.2.3. Entre Villers-Cotterets, economic et
culture: l'exemple provencal

On est bien documente sur la penetration du
fransais dans le Midi grace aux travaux de Brun
(1923a/b-1946), dont Brunot a repris les conclu-
sions. Celles-ci sont resumees par Stefanini
(1969, 191ss., que suit pour l'essentiel): «Le
prestige d'une litterature devenue classique,
l'enseignement methodique de la grammaire et
de la langue nationales, institue dans les colleges
des la fin du XVIIe s., le succes des tournees theä-
trales et de la presse parisiennes, la naissance de
journaux locaux et l'interet croissant pour la vie
intellectuelle, pour les idees nouvelles, plus
encore ^'expansion du commerce et de l'indus-
trie, la concentration urbaine ... multiplient les
occasions de parier fran9ais>».

Dans un compte rendu classique de la these de
Brun, Febvre (1924/1953) a conteste le role deci-
sif attribue ä l'edit de Villers-Cotterets et ä la
politique royale dans la francisation. Celle-ci
devrait s'expliquer par les aspirations et besoins
collectifs, par des faits de civilisation plus que
d'autorite; eile resulterait plutöt d'une invincible
attirance de Paris, sur les plans de l'economie et
de la culture. Camproux (1953/1971) a promu un
type d'interpretation qui, au contraire, met
Paccent sur 1'independance, 1'autarcie d'une Pro-
vence que ses valeurs propres et leur vitalite ren-
daient bien capable de resister aux sollicitations
du Nord. Le ralliement au fran9ais vient de ce
«que la langue d'ofl est devenue definitivement la
langue du prince et que desormais un ecrivain ne
peut s'assurer la protection royale et les libera-
lites qui le font vivre qu'en cette langue» (ib., 89).

Stefanini juge «assez peu fondee» 1'hypothese
de la contrainte economique absolue. L'interet
reside ici dans la confrontation entre certaines
causes generates et la realite pratique. On a regu-
lierement invoque, sans doute avec raison, le

developpement des communications au XVIIP
siecle: par l'organisation du Corps des Ponts et
Chaussees (1706), qui met en place un important
reseau routier, considere comme acheve ä la
mort de Louis XV (HLF 7, 202ss.); par le deve-
loppement de la poste; par les premiers journaux
quotidiens (1776), etc. Mais dans le Midi, outre
que la voirie est bien degradee vers 1780 et
qu'elle semble peu empruntee, notamment par
les rouliers, «le Rhone demeure la principale voie
d'acces», et on constate que le premier groupe
social en contact avec les voyageurs francisants,
celui des marins, montre une grande «fidelite au
parier de leurs peres». Le role de l'accroissement
de la population urbaine est egalement conteste.
Sans doute faut-il rappeler que nous sommes en-
core loin, dans la France du XVIIP siecle, de la
concentration des forces de travail que connaitra
1'epoque suivante: 95% de la population vit
encore ä la campagne, sur un total de 26 millions
d'habitants. Pourtant, le nombre de citadins a
double, a la Revolution. La mobilite des actifs a
fortement augmente. La «dissemination des mi-
neurs du Nord ä travers tout le reste de la
France», le brassage au sein des corporations, le
Tour de France des compagnons portent la lan-
gue commune, ainsi qu'en temoignent les argots
de metiers, toujours bases sur celle-ci (HLF 7,
188ss.).

Dans la ligne de Brunot et de Febvre, on a re-
mis en evidence les rapports structurels unissant
langue et developpement de l'economie bour-
geoise, laquelle reclamerait l'unification linguis-
tique pour la mise en place d'un marche national
et du Systeme du libre contrat de travail (Balibar/
Laporte 1974). Les deux aspects - circulation
des marchandises et contrat - trouvent leur
pleine expression juridico-linguistique ä la Revo-
lution. Celle-ci, par l'uniformisation de l'expres-
sion comme par celle des Poids et Mesures ou la
suppression des douanes interieures, voudra eta-
blir les conditions permettant l'accomplissement
de l'economie et du droit bourgeois qui l'orga-
nise. D'autre part, la communaute de langage
serait requise par l'ideologie du libre contrat -
plus que par la pratique quotidienne, il faut en
convenir - la convention supposant en theorie
Pegalite des parties en langue et en droit.

La culture populaire subit eile aussi, a
l'epoque classique, une francisation commandee
par l'economie. Comment sä litterature impri-
mee, les livres bleus de Troyes ou l'almanach de
Mathieu Laensbergh ne viseraient-ils pas le
public interprovincial et la rentabilite la plus
large, en privilegiant la langue generale?
L'impression des noels bourguignons, des pas-
quinades ou du Tableu de la vido est sans com-
mune mesure avec les grandes entreprises d'edi-
tion que menent les Oudot ou les Deckherr. Bru-
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not a conteste l'influence linguistique de cette
litterature (HLF 7, 52). Mais ses tirages sont
impressionnants et la diffusion secondaire exer-
cee par la lecture orale, la veillee, reste difficile ä
evaluer, tandis que se manifeste, dans la seconde
moitie du XVIIIe siecle, la croissance d'une litte-
rature feminine a deux sous qui doit se repercuter
sensiblement sur les rapports d'education lin-
guistique unissant la mere et l'enfant. Ceux-ci
croiseront des vecteurs plus traditionnellement
invoques: les contes de Perrault, les fables de La
Fontaine. Cohen (1973) est de ceux qui souli-
gnent le plus cette influence culturelle generate,
avec le caractere oral des grandes ceuvres du
XVIIC siecle (theatre, eloquence sacree). Les let-
tres patoises mettent quant a elles en evidence
l'action des guerres et de la vie militaire. Ce n'est
pas un hasard si «franciots» et «franchimands»,
sur la scene dialectale occitane comme dans le
«Theatre liegeois» de Wallonie, sont d'abord des
soldats engages qui troquent leur identite contre
le prestige et la langue de la force royale (Brah-
mer 1957, Gardy 1977).

Reste une impression d'extreme diversite, qui
parait devenir contradiction lorsque jouent
ensemble la distinction ville-campagne, les diffe-
rences entre regions et ä l'interieur de celles-ci les
niveaux sociaux (par ex. quand on compare le
Beam ou le Roussillon au domaine occitan:
Brun 1923b), sans parier de la sensibilite plus ou
moins parisienne des voyageurs. La Provence
que parcourt Racine, avec des difficultes a se
faire comprendre en fran9ais, n'est pas celle ou se
produit l'Illustre Theatre, et encore moins celle
de Madame de Grignan. Ä la convocation des
Etats-Generaux, les cahiers de doleance des pays
romans sont presque tous en fran9ais, au mo-
ment ou l'occitan reste la langue courante de la
majorite des gens du Midi. Aucune incompatibi-
lite: «Us sont, en fait, devenus, la plupart, bilin-
gues» (Stefanini 1969,194).

4.3. Francais et latin

4.3.1. Dans l'Eglise

La lütte entre les deux langues connait un nou-
veau sommet au temps de Moliere. En 1660, l'af-
faire du missel de Voisin rallume la question de
l'office en fran9ais: les grands vicaires eux-
memes en avaient signe l'approbation. C'est
aussi l'orthodoxie catholique qui relance la ques-
tion de la traduction de la Bible. L'assemblee du
clerge voit trop les defauts de celle etablie par les
docteurs de Louvain. L'entreprise janseniste du
Nouveau Testament de Mons (1667) ne pouvait
repondre a leur attente. L'Eglise aura bien l'une
ou l'autre tolerance. Ä Paris, dans les ecoles de
charite, on chante un dimanche sur deux les ve-

pres en fran9ais, de 1726 ä 1744. Pour le reste,
eile demeure «la forteresse du latin dans le
village», meme si les livres de priere sont de plus
en plus souvent bilingues (HLF 7,67).

4.3.2. Dans les Lettres

Le latin litteraire avail eu ses belles heures, ä la
Renaissance, avec les Salmon Macrin et autres
Nicolas Bourbon. Son declin etait inevitable.
Comme dit Ronsard: «Comment veux-tu qu'on
te lise, latineur?». Ä nouveau, les annees 1660
consacrent le recul, quand Colbert cesse de sub-
ventionner les ecrivains latins. L'attitude des
imprimeurs est egalement interessante, lorsqu'ils
refusent de les publier a fonds perdus, au temoi-
gnage de Chapelain. Meme Boileau, chef des
«Anciens», se moque de ces attardes dont les tra-
vaux ne trouveront plus guere d'echo que dans
les Memoires de Trevoux, lies ä la culture scolaire
des jesuites. Le coup de grace venait d'etre donne
par l'echec retentissant de YAnti-Lucrece latin du
cardinal de Polignac (1747), oblige de recrire son
texte en fran9ais pour etre lu. On en tira la Ie9on,
et les Toulousains supprimerent la poesie latine
auxjeuxfloraux.

4.3.3. A l'ecole

Autrement plus importante est la place tradition-
nelle qu'occupait le latin dans l'enseignement, et
specialement l'enseignement jesuite, au detri-
ment du fran9ais (sur le «latinisme conservateur»
hors de France, cf. 5.2.-5.4.). Jusqu'aux envi-
rons de 1760, l'ecole constitue un second bastion
de la langue classique, puisqu'on y apprenait
generalement a lire dans des textes latins
(HLF 5, 39 et HLF 7, 150ss.). Certains avaient
reagi avant le triomphe de l'esprit nouveau,
comme Rollin qui donne «le premier plan qu'on
ait propose pour une etude rationnelle de la
langue nationale», ou on demande que les eco-
liers n'aient «plus l'air d'etrangers et d'hötes dans
leur langue maternelle».

La vraie bataille - noyau de la politique lin-
guistique ulterieure - cut lieu ä l'epoque de

Emile (HLF 7, 90ss.). En 1759, «l'illustre mai-
son de Soreze» (dans le Tarn) inaugure un ensei-
gnement sans latin; eile est tenue par des bene-
dictins. Un autre ordre «novateur», les Orato-
riens, repercutera les tendances lointaines d'un
enseignement aristocratique auquel il fut origi-
nellement associe. Apres tout, une institution
comme le College des Nobles organise par Ko-
narski, en Pologne, n'avait pas attendu le milieu
du siecle pour rogner l'empire du latin au profit
du fran9ais. En 1760/1761, l'Academie de Pont-
a-Mousson met ä l'epreuve la pedagogic de
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l'abbe Bouchot et conclut que la methode «de-
vrait etre suivie, quand meme eile n'aurait
d'autre avantage que celui d'apprendre le fran-
9ais aux enfants avant que de leur enseigner les
principes de la langue latine». Enseigner la
«Langue nationale» par la theorie d'une seconde
qu'on ne connait pas conduit ä ignorer l'une et
l'autre. «C'est un abus!». On trouve des idees
analogues chez ceux, comme La Chalotais
(1763), que PEtat consulte ou ecoute pour reor-
ganiser l'instruction au lendemain de l'expulsion
des jesuites. «Dans toute institution, il faut don-
ner le pas a la langue maternelle».

Brunot examine divers types de documents
qui montrent comment la politique linguistique
de l'ecole devint un terrain de combat essentiel:
enquete des Parlements apres la suppression de
la Compagnie; reglements de colleges et de
l'agregation; livres de classe, etc. On y ajouterait
des projets de «catechisme philosophique»
comme celui con9u par Turgot, qui met au centre
de Feducation la «reflexion sur sä propre langue»
(Fontius/Henschel 1982). La seconde moitie du
XVIIIe siecle voit cette «grande nouveaute»
qu'«on fit la classe en fran9ais» (HLF 7, 103ss.).
«II semble que ce soil en philosophic d'abord que
cette rupture avec le passe s'imposät. Les
sciences experimentales qui commencaient a
s'introduire pressaient l'abandon du latin». A
Reims, le cours de philosophic de l'abbe Migeot
est moitie en latin, moitie en fran9ais (mathema-
tiques, physique). Dans l'Aube, sur 45 discours
publics prononces par des rhetoriciens en 1765/
1766, trois seulement restent fideles ä la langue
classique. La mutation est plus importante
encore quand eile touche les petites classes, dans
lesquelles, au meme moment, l'Universite de
Paris accepte d'introduire la grammaire fran-
9aise de Wailly, tandis qu'ä Aix ou Draguignan,
on inscrit La Fontaine et Montesquieu au pro-
gramme. En 1780 paraissent les Elements de
Lhomond, qui deviendront par decret de la Con-
vention la premiere grammaire republicaine. On
voit comment l'esprit de l'abbe Gregoire et de
Barere se forge dans la generation sensualiste qui
precede (bibliographic du sujet dans Aarsleff
1975 et 1982, Ricken 1984, cf. specialement Che-
valier 1972 et Christmann 1981).

La transformation est pourtant limitee par la
procedure «comparative» qui marquera long-
temps l'apprentissage du fran9ais. Le rapport de
La Chalotais est tres revelateur, a cet egard. «On
y voit le projet d'une nouvelle hierarchic de let-
tres dont le sommet ne serait pas necessairement
constitue par les plus verses dans la pratique
ecrite et orale du latin; plutot par ceux qui posse-
deraient le mieux les cles theoriques et la pra-
tique du colinguisme; avec des specialisations
selon les carrieres. Dans tous les cas, lorsqu'il

s'agit d'etudier la langue fran9aise, il s'agit d'ins-
truction grammaticale et rhetorique fondee sur
une science comparative qui ne peut etre elabo-
ree que dans le colinguisme» (Balibar 1985,
103ss.). Le poids du passe est lourd et profile par
ailleurs de la defaite des Parlements, qui rouvre
l'ecole a 1'Eglise (1776). Les discours de rentree
(autre source interrogee par Brunot) demeurent
significativement partages entre l'usage du fran-
9ais, dont on justifie 1'emploi (Rouen, 1771), et le
latin, dont on continue d'affirmer la preemi-
nence. L'agregation des futurs maitres ne com-
porte pas d'exercice de langue maternelle. Au
niveau universitaire, celle-ci avait etc imposee
par Colbert dans le cours de droit naturel (1680).
Mais la medecine reste fidele ä la tradition, en
limitant les failles. Et jusqu'ä la Revolution, le
College de France n'aura pas de chaire consacree
ä la langue de Europe. II continuait d'observer
la defense de 1684, qui lui interdisait de «dieter ni
expliquer en fran9ais».

4.3.4. Dans les sciences

Les progres accomplis pourraient tenir en deux
citations. L'abbe Gedoyn, a la fin du regne de
Louis XIV: «Quiconque ecrirait aujourd'hui en
latin trouverait a peine des imprimeurs et des lec-
teurs. Les questions les plus savantes, les plus
epineuses, les plus abstraites, meme celles de reli-
gion, ne se traitent plus qu'en fran9ais». D'Alem-
bert, dans le discours preliminaire de {'Encyclo-
pedic: «Notre langue s'etant repandue dans
1'Europe, nous avons cru qu'il etait temps de la
substituer ä la langue latine, qui, depuis la
Renaissance des lettres, etait celle des savants».

Le premier grand renouvellement de la pensee
n'avait-il pas choisi le fran9ais, dans le Discours
de la methodel Pascal prefere parfois le latin et
s'en explique dans une lettre ä Fermat de 1654.
Mais 1'etranger montrait la voie. Une partie
importante de l'oeuvre de Leibniz est en fran9ais,
dans lequel Huygens donne son Tratte de la lu-
miere (1678). Fontenelle, Reaumur et surtout
Buffon apporteront la reconnaissance nationale
qui manquait. Une ceuvre comme le Spectacle de
la nature de l'abbe Pluche (1732ss.), qui figure
dans une bibliotheque parisienne sur cinq, joua
aussi son role. Comment douter d'ailleurs des
pouvoirs de precision et d'analyse de la langue
familiere apres la Justesse de la langue francaise
de l'abbe Girard (1718)? Diderot dans {'Encyclo-
pedic, Condillac dans le Dictionnaire des syno-
nymes (cf. Roques 1951), Beauzee puis Roubaud
poursuivront le travail de clarification (Chevalier
1972).
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4.3.5. Dans la diplomatic
Brunot a etudie ici dans un grand detail tactique
l'ascension du fran^ais (cf. HLF 5, 387ss., et
HLF 8:2, 799ss.). La vraie bataille cut lieu dans
les relations avec 1'Empire, attache au latin
comme ä un attribut de sä primaute «romaine»
et supranationale. A Tissue de la guerre de Trente
Ans, il proteste contre le simple fait d'avoir ecrit
en fran9ais 1'adresse d'une lettre latine (1644).
Lors des traites de Westphalie (1648), il main-
tient la tradition, bien qu'affaibli, et la France
neglige une bonne occasion de changement.
Comme les negociateurs, «Mazarin ne s'interes-
sait nullement ä cette question» (HLF 5,401).

Brunot fait justice de l'idee selon laquelle le
fran9ais se serait impose ä partir des traites de
Nimegue (1678/1679). Si la convention entre
France et Hollande est en fran9ais, conforme-
ment ä une tendance bien etablie que partagent
1'Angleterre, la Hesse ou le pays de Bade,
1'Empire tient ferme. Le mediateur anglais choi-
sit un moment le fran9ais, mais «s'excusa quand
il vit qu'on lui repondait en latin». La breche fut
elargie ä Francfort (1682), la France, revendi-
quant le droit de conclure dans sa langue en
vertu d'un principe de souverainete nationale,
tendit ä faire du latin une langue auxiliaire. Bien
regu des autres pays, ce principe d'independance
favorisa l'utilisation du fran9ais comme langue
du libre choix, face a 1'allemand imperial. Le pas
decisif est franchi avec le traite de Rastatt (1714),
redige exclusivement dans celle-ci. Une clause de
reserve se maintint quelque temps, mais fut
abandonnee a Hubertsbourg (1763). Plus signifi-
catives encore sont les conventions en fran9ais
ou la France n'est pas participante. Les Hollan-
dais entrament les Imperiaux ä se servir de celui-
ci lors du traite de la Barriere (1718), suivis tres
vite par les Scandinaves (1720), les Russes et les
Anglais (1734).

5. L 'universalite a iepoque des Lumieres
5.1. La construction du theme
Plus quejamais, l'«universalite» du franfais mele
alors deux aspects qui interferent constamment:
la realite de l'expansion, qui peut etre tres limitee
socialement ou geographiquement, et le discours
immediat sur celle-ci. Au moment ou la pens6e
europeenne invente l'idee de progres et se per9oit
ä travers la bourgeoisie comme moteur d'une
histoire en mutation, tandis que Europe elle-
meme prend «pleinement conscience de son his-
toire commune» (Dardi 1984, 347), une dialec-
tique nourrie de tous les espoirs ou mythes des
Lumieres s'installe entre le «sujet de la langue» et
son objet.

L'epoque explique le grand mouvement de
rassemblement culturel qu'elle fait naitre. Vol-
taire: «La nation frangaise est de toutes les
nations celle qui a produit le plus de ces
ouvrages. Sa langue est devenue celle de
1'Europe: tout y a contribue; les grands auteurs
du siecle de Louis XIV, ceux qui les ont suivis; les
pasteurs calvinistes refugies, qui ont porte 1'elo-
quence, la methode, dans les pays etrangers; un
Bayle surtout qui, ecrivant en Hollande, s'est fait
lire de toutes les nations; un Rapin de Thoyras,
qui a donne en frangais la seule bonne histoire
d'Angleterre; un Saint-Evremond dont toute la
cour de Londres recherchait le commerce; la du-
chesse de Mazarin, ä qui ambitionnait de
plaire; Madame d'Olbreuse, devenue duchesse de
Zelle, qui porta en Allemagne toutes les graces
de sa patrie. L'esprit de societe est le partage
naturel des Fran9ais; c'est un merite et un plaisir
dont les autres peuples ont senti le besoin»
(Siecle de Louis XIV, Pleiade, 1047). Et encore,
dans une lettre ä Madame du Deffand (13 octo-
bre 1759): «Ce qui fait le grand merite de la
France, son seul merite, son unique superiorite,
c'est un petit nombre de genies sublimes, ou
aimables, qui font qu'on parle aujourd'hui fran-
9ais a Vienne, a Stockholm et ä Moscou. Vos mi-
nistres et vos intendants, et vos premiers commis
n'ont aucune part ä cette gloire».

Depuis que Guy Miege, en 1679, avait pro-
clame le fran9ais «en quelque sorte» langue uni-
verselle, on peut suivre l'elaboration du theme. Ä
Academic de Soissons, en 1710, est lu un Dis-

cours sur les progres de la langue francaise. Le
discours preliminaire de Encyclopedic la montre
«repandue dans 1'Europe» tandis qu'au meme
moment, Diderot celebre en eile la «langue de la
verite» dans la Lettre sur les sourds et muets
(1751). En 1756, le Suisse Garcin lui consacre un
expose - en latin - ä l'universite de Franeker.

Le memoire de Rivarol (paru en 1784) consti-
tue en somme avec celui de Schwab, egalement
bien connu, un essai precoce d'histoire externe
de la langue. On en a surtout retenu ['explication
de l'universalite par des caracteres internes: par
ce fameux «ordre logique» dont Garat et Do-
mergue, faisant echo a toute 1'ecole sensualiste,
denoncerent l'illusion des avant 1789 (Ricken
1974a). Autant que l'idee de la clarte fran9aise
(Weinrich 1961, Swiggers 1987), on peut souli-
gner chez Rivarol l'approche des rapports entre
langue et societe: perspective qui s'affirme plus
encore dans le memoire de Schwab. Celui-ci,
dans un environnement intellectuel qui va de
Michaelis (De l influence des opinions sur le lan-
gage et du langage sur les opinions, 1760),
Hamann et Herder vers Schlegel, comprend da-
vantage l'epanouissement du fran9ais comme le
resultat d'un travail culturel collectif promu par
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l'internationalisation d'une classe sociale deter-
minee. II en termes plus historiques le
«genie de la langue» et son Hegemonie (Rosiello
1961/1965, Christmann 1976).

5.2. Franfais et religion
5.2.1. Une geographic religieuse?

L'eclat de la pensee critique francaise en Hol-
lande a la fin du XVIIs siecle, avec Bayle et Le
Clerc, et la Revocation de 1685, qui provoque
Immigration de plus de 200000 Reformes, a
donne lieu a Pidee que la francisation galopante
du siecle suivant touchait essentiellement les pays
protestants. Mais «le point n'est pas facile ä faire
sur la portee linguistique reelle du phenomene
dit du Refuge» (Seguin 1972,19).

Brunot a voulu la reduire a de plus justes pro-
portions. «Vienne ou Munich, sans Refugies, ont
aussi francise leurs mceurs et leur langage»
(HLF8:1, 532; sur la situation ä Vienne au
XVIP siecle, cf. Berenger 1982). La cour autri-
chienne peut rivaliser en images d'Epinal: Marie-
Therese ecrivant a Joseph II en franfais ou met-
tant celui-ci au programme du college qui porte
son nom, comme Frederic II l'imposant ä sä
cour et a P Academic de Berlin. L'universalite «de
Stockholm ä Moscou», disait Voltaire: la Russie,
sans protestants, mais par l'effet de circon-
stances surtout economiques (cf. 5.4.), a egale-
ment ses images exemplaires de francisation et
subit la loi de Paris de maniere au moins aussi
profonde, aussi durable que la Scandinavie, au
moment ou l'Angleterre, malgre d'illustres cas
particuliers (Walpole, Gibbon, Chesterfield), se
detache globalement du franfais. Si Gustave III
de Suede traduit en prose la Henriade, Cathe-
rine II, qui correspond aussi avec Voltaire, Buf-
fon ou Diderot, entreprend nous dit-on Padapta-
tion russe du Belisaire de Marmontel.

Encore faudrait-il pouvoir apprecier reelle-
ment la competence personnelle, ä partir de
documents suffisamment detailles, comme on Pa
fait pour Gustave III (cf. von Proschwitz 1962).
Le caractere representatif de certains person-
nages litres pose un autre probleme: qu'est-ce
que Mme de Charriere a encore de hollandais,
demande Brunot (HLF 8:1, 193)? Le cosmopoli-
tisme du prince de Ligne, de Casanova, de Jan
Potocki ou de Gibbon, qui vit a Lausanne, n'en
fait pas les meilleurs interpretes de la situation du
fran9ais dans leur pays d'origine. Pour tous les
autres, il y aurait encore lieu d'evaluer, si c'est
jamais possible, le degre de francisation: terrain
des plus mouvants, qui descend vers le jargon
utilise par le comte Benzel, un participant du
Congres de Vienne, quand il ecrit que la mort du
prince de Ligne fera une „sehr tiefe Sensation",
car celui-ci etait ,/oncierement gut".

Le domaine des pays latins illustre a la fois le
partage confessionnel evoque plus haut et le
contredit.

En Espagne et au Portugal, le conservatisme
religieux se combine avec un relatif isolation-
nisme pour limiter l'influence francaise et ses
«Lumieres». Philippe II avait interdit en 1559
1'etude dans les universites etrangeres. La resis-
tance culturelle castillane s'organisera au XVIIP
siecle autour de la Real Academia (1714) et
s'exprimera notamment chez Capmany. L'arri-
vee au pouvoir d'un Bourbon (1700) n'imposera
pas le franiais dans la bonne societe espagnole,
pas plus que Pimmigration d'une main d'oeuvre
occitane qualifiee ne Pintroduira dans les classes
populaires. Selon Feijoo (1675-1764; Paralelo
de las lenguas castellana y francesa), on trouve-
rait environ 3000 personnes qui le comprennent,
dans un pays qui «subit un ascendant» mais «ne
Paccepte pas» (HLF 8:1, 68), Le Portugal est
quant a lui plutöt tourne vers l'Angleterre. Et
quand il se reforme avec Pombal, il borne la
place du fran9ais a 1'universite.

En Italic par centre, on trouverait a la fin de
PAncien Regime 150000 eruditi qui le lisent,
selon un temoignage d'epoque. On s'y donne ap-
paremment sans aucune reticence ä la France
nouvelle, malgre Rome et la religion. Quelques
chiffres encore. Sur 60000 livres passes en
douane a Venise entre 1750 et 1790, 10000 au
moins sont en fransais (Piva 1973). La colonie
des transalpine etablie a Panne avoisinerait les
4000. Les souscripteurs de la reedition livour-
naise de Y Encyclopedic, en fran?ais, s'elevent ä
1200 qui ne sont pas tous Italiens, il est vrai. On y
trouve meme un futur pape. Voltaire se plaisait a
dire de Benoit XIV: «Le fransais lui est aussi
familier que les langues savantes» (HLF 8:1,
109). On pourrait allonger la comptabilite,
modulee en courbe chronologique: par exemple
avec les editions successives des manuels de fran-
5ais (Pellandra 1988).

Dans les pays germaniques ayant accueilli des
Refugies, Peventail de la francisation due ä ceux-
ci est tres large. Leur influence parait nulle en
Russie (qu'un ukase de 1688 ouvre aux Refor-
mes), declinante en Angleterre, ou les ecoles fon-
dees au XVIIe siecle periclitent et deviennent
ecoles de charite, substantielle au Dänemark et
un peu moindre en Suede. Riemens (1919) con-
firme qu'elle est inferieure a ce qu'on aurait ima-
gine pour la Hollande, ou la fusion avec la popu-
lation est accomplie dans les annees 1770. La
Suisse offre le cas plus complexe d'une region ou
la francisation par la Reforme se heurte, au
XVIIIe siecle, ä un mouvement linguistique
contraire resultant de Popposition aux philoso-
phes. Voltaire doit quitter Lausanne; on sail
comment VEmile est lacere a Geneve. Mais le
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role des protestants dans la presse d'expression
francaise est important (Bibliotheque italique,
Mercure suisse, etc.) sans que leur diffusion leur
permette de modifier la frontiere linguistique.
On a souvent insiste sur la degradation du fran-
cais des Refuges, a la suite d'un ouvrage de Pre-
montval (1759-1762). En Allemagne, la germa-
nisation des noms propres, achevee en 1789, est
un autre indice d'assimilation. Le fran9ais resiste
mal a l'Academie de Berlin, qui retablit 1'alle-
mand dans ses droits des la mort de Frederic II.
Mais il faut souligner aussi que les Refugies le
conservent dans leur relations avec les auto rites
prussiennes, dans les protocoles des presbyteres,
dans les juridictions speciales dont ils dependent.
En 1791, il sera encore stipule qu'aucun tribunal
fran9ais ne se servira de Pallemand, sauf ordre
du roi.

5.2.2. Jesuites ou protestants?
Grace a un certain nombre d'etudes, et par sa
configuration religieuse, 1'Europe centrale per-
met un essai de comparaison entre 1'influence
respective de l'enseignement jesuite et de l'ecole
reformee, sur la francisation. Par sa promotion
des langues vivantes, le protestantisme la servit-
elle davantage? On pourrait le croire en conside-
rant en Pologne l'enseignement reforme de
Torun - le grand centre Protestant du pays - ou
de Leszno. C'est dans cette derniere ville que se
public un des premiers manuels de fran9ais ä
l'usage des Polonais. En Hongrie, c'est le pasteur
Miklos Liszkay qui donne aussi le premier ma-
nuel de conversation pour les nationaux, le
Recueilde dialogues royals de 1749, et l'introduc-
tion du franfais dans l'enseignement superieur
est due aux calvinistes transylvains de Marosvä-
sarhely en 1764, «date capitale» (Vörös 1975).
On 1'etudie egalement, au meme niveau, chez les
Reformes de Debrecen «de tradition progres-
siste, ou 1'influence des Lumieres etait plus forte
qu'ä l'universite de Budapest» (alors a Turnau),
fondee par les jesuites (Fodor 1975).

On attribuait encore au lycee lutherien de
Presbourg le premier enseignement du francais
dans un college hongrois. Mais 1'initiative doit
revenir aux jesuites de Sopron. Tandis que leur
programme officiel d'etudes ne mentionnait pas
le fran9ais, ils 1'ont sans doute introduit a Pinter-
nat, au plus tard en 1712-1713 (cf. Vörös 1975).
On rompait ainsi avec une orientation scolaire
traditionnelle qui, depuis la Contre-Reforme,
dirigeait les eleves vers la culture et les universites
d'Autriche ou d'ltalie (pour le contexte politique,
cf. infra). Les jesuites ne pouvaient rester insensi-
bles a une demande de francisation qu'expriment
encore le projet scolaire d'Adam Fitsor vers 1733
ou l'instauration du cours de fran9ais (mais aussi

d'italien, voire de tcheque) au Collegium There-
sianum, dont le modele viennois (1746) sert
d'exemple.

En Pologne, le pedagogue Konarsky satisfait
la meme demande quand il fonde ä Varsovie le
College des Nobles (1741). On y limite la place
du latin au profit du fran9ais, enseigne deux
heures par jour et pendant quatre ans (deux ans
pour i'allemand; Nikliborc 1962, §4). Les
jesuites n'auraient pas tarde ä comprendre la
valeur de la reforme et l'auraient meme depassee,
si on envisage leur enseignement dans les faits
concrets.

5..?. La politique internationale dufranfais
L'evolution de la carte politique du monde aux
XVIIe et XVIIP siecles a exerce sur le destin du
fran9ais une influence qu'il ne peut etre question
de detailler ici. II suffit de songer aux effets, deja
evoques, des guerres de Louis XIV sur la forma-
tion territoriale de la France moderne ou aux
avatars de ses colonies. On sait comment les
colons etablis depuis 1603 en Acadie (Nouvelle-
Ecosse, Nouveau-Brunswick) passerent sous la
couronne anglaise par le traite d'Utrecht (1713)
et connurent ä partir de 1755 le «grand derange-
ment» qui les deporte en masse vers le sud, tan-
dis que la France perd encore, par les traites de
Fontainebleau et de Paris (1762/1763) le Canada
et la Louisiane, dont eile recuperera une partie
mais que Napoleon vendra aux Etats-Unis
(Tisch 1959, Brunei 1969, Bouthillier/Meynaud
1972).

En Europe, la dimension internationale des
rapports entre langue et politique et leur extreme
imbrication apparaissent bien dans les suites du
meme traite d'Utrecht et de celui de Vienne, en
1738. Par ce dernier, Stanislas Leszczynski
troque la Pologne centre la Lorraine, oü l'Aca-
demie de Luneville accueille des compatriotes
qui se francisent (ils forment la moitie de celle-
ci). Fran9ois de Lorraine re9oit quant ä lui en
echange la Toscane, ou le suivent quantite de ses
anciens sujets (HLF8:1, 115). Si la percee du
fran9ais reste ici timide, 1'impregnation dut etre
beaucoup plus profonde dans le duche de Parme,
attribue par le traite d'Aix-la-Chapelle (1748) a
un fils de la maison d'Espagne qui a beaucoup
d'attaches avec Paris et qui, comme on Pa dit,
attire dans son petit Etat tout une colonie ultra-
montaine allant du ministre (Du Tillot) ä la mar-
chande de mode et au cordonnier, selon Casano-
va (ib., lOlss.).

La paix d'Utrecht avail integre ä l'Empire des
Habsbourg les Pays-bas partiellement franco-
phones, d'ou la necessite, a Vienne, de disposer
davantage de fonctionnaires connaissant la
langue des nouvelles provinces pour resserrer les
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relations avec Bruxelles. Le manage de Marie-
Therese avec Frai^ois de Lorraine ne fut qu'un
element de francisation parmi d'autres. Celle-ci,
quand eile gagne la cour autrichienne, va rayon-
ner vers la Transylvanie, la Roumanie, la
Pologne, la Yougoslavie du Nord - mais le phe-
nomene joue egalement en faveur de la regerma-
nisation qui suivra. Ces repercussions s'incar-
nent dans l'ecrivain hongrois Bessenyei (1747-
1811), qui, appartenant a la garde de l'impera-
trice, ne pouvait echapper ä la vogue de Paris.
Cet admirateur de Voltaire savait le fran9ais,
mais, de maniere significative, il ne s'en servil
pas dans son ceuvre: le combat pour I'affirma-
tion du hongrois contre l'hegemonie latine
l'occupait suffisamment. Comme dit Brunot, «le
but ne pouvait etre de substituer une sujetion ä
une autre» (HLF 8:1, 14ss.). Le Burgtheater de
Vienne, ou Marie-Therese installe en 1752 une
troupe fran9aise, peut temporairement servir de
modele (Kreissler 1973). Mais il retrouve ä partir
de 1780 une domination de rallemand qui tou-
che de la meme fa^on le theatre ä Budapest, Bu-
carest ou Beigrade.

Brunot souligne regulierement comment le
fran9ais «feconda» les talents etrangers. Celui-ci
sut en effet, dans plusieurs cas, s'associer ä
Emancipation d'autres langues et ä l'idee
d'independance. L'ecrivain Petzeli n'eprouve
aucune difficulte ä plaider en fran9ais la cause du
hongrois (HLF 8:1, 21), comme la francophilie
de Trediakovsky, qui traduit le Telemaque, ne
l'empeche nullement de se montrer parfait
patriote, a la tete de la Societe des amis de la
langue russe (ib., 528). Quand la Transylvanie de
la fin du XVIP siecle devient autrichienne, l'atta-
chement au fran9ais manifeste par Fran9ois II
Rakoczi, qui veut resister, prend une valeur poli-
tique. Elle est plus large chez tous ceux qui sont
d'abord sensible a la langue des «philosophes» et
de la liberation de l'homme: le voltairien hon-
grois Fekete, dont toute l'ceuvre imprimee est en
fran9ais, le moine yougoslave Martinovic, qui
choisit la meme langue pour exposer sa conver-
sion materialiste (1788; cf. Franolic 1975, 70). En
Pologne, le partage de 1772 reduit la presence
publique du fran9ais, teile qu'on la connaissait
sous Poniatowski. La fameuse Commission de
l'Education nationale, premier ministere de l'ins-
truction publique de l'histoire polonaise, cree
sous le protectorat russe, privilegie l'allemand
(Nikliborc 1962, §§ 8 et 13). Mais on continue
d'utiliser le fran9ais pour trailer du destin du
pays, comme Wielhorski, dont l'intervention
aupres de Rousseau suscite les Considerations sur
le gouvernement de Pologne (HLF 8:1, 476).
L'«internationale franco-progressiste» s'appuie
en outre sur les loges ma9onniques (ib., 474, 459
et 598).

Les reactions ä la francophilie forment un
autre chapitre, riche d'imaginaire nationaliste:
dans les reponses hautaines des parlers plus
«energiques» - l'espagnol selon Capmany,
l'anglais d'apres Rutlidge - ou dans les rapports
passionnels qu'entretiennent avec le fran9ais
Alfieri et le Sturm und Drang.

5.4. Role de l'economie: l'exemple russe
Comme toile de fond des mouvements politiques
generaux qui influent sur la diffusion du fran-
9ais, l'economie joue un role qui echappe ä notre
propos. Un fait commercial en apparence mi-
neur peut prendre des proportions inattendues.
Passees de mode ä Paris, les peaux de castor ve-
nant d'Acadie rendent moins interessante une
colonie que abandonne plus facilement ä la
domination anglaise, avec les suites connues. La
vie economique prend, pour repandre le fran-
9ais, des voies originales. L'essor du tourisme
montagnard en Savoie y renforce ses positions
(HLF 8:1, 395); c'est la gastronomic fran9aise
qui imposera la langue dans un certain type
d'enseignement, en Yougoslavie (Franolic 1975,
147).

La Russie est sans doute le pays ou le succes
du fran9ais, au XVIIP siecle, est le plus directe-
ment lie ä l'economie, et le moins dependant de
faits religieux ou politiques (Mikhaltchi 1971).
Elle se mefiait traditionnellement des langues
evoquant PEglise catholique. En 1631, on recrute
des artisans en specifiant que les Fran9ais «et
autres de religion romaine» seront ecartes. Par
contre, eile s'ouvre d'autant plus favorablement a
l'Allemagne ou ä la Hollande reformees qu'elle
accroit avec elles ses relations commerciales.
Pierre le Grand, qui les prend pour modeles,
parle hollandais et veut qu'on se serve de ralle-
mand ä sa cour. En outre, la construction de
Saint-Petersbourg, qui attire tant d'artisans
etrangers, ne developpe que faiblement le fran-
9ais. La colonie des tailleurs de pierre, des
menuisiers ou tapissiers qui apportent le savoir
de France periclite et on s'arrange pour que
celui-ci soit diffuse en traduction, ce qui reduit
encore ['influence linguistique (suicide de Vol-
kov;HLF8:l,496).

Deux generations plus tard, Diderot pourra
ecrire: «Aucune nation en Europe qui se francise
plus rapidement que la Russie, et pour la langue
et pour les usages». L'emprise sociale est assez
large, en effet. Ce n'est pas seulement devant la
tzarine Elizabeth que joue en version origi-
nale le Pere defamille, en 1761. «Les representa-
tions furent d'abord reservees ä la Cour; mais
(...) en 1767, les comediens furent autorises a
donner des spectacles publics» (ib., 508). Des
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journaux fran9ais voient le jour, comme la
Gazette de Saint-Petersbourg. L'expansion est
principalement due aux «outchitels», Fran9ais
venus en Russie pour exercer des metiers divers
mais qui n'y trouverent pas la reussile et s'impro-
viserent maitres de langue. «II en pleut ici comme
des insectes», ecrit-on de Petersbourg. L'histoire
litteraire fourmille de temoignages concernant
une francisation qui fut des plus durables.
Pouchkine ecrit ä Tchaada'iev: «Je vous parlerai
la langue de Europe, eile m'est plus familiere
que la notre» (cite par A. Gide dans sa preface ä
la Dame de pique). Rappeions qu'elle est utilisee
dans certains passages de Guerre et paix et qu'on
fait dire ä un personnage de Crime et chätiment,
vers la fin de la deuxieme partie: «Petite mere
veut m'apprendre le fran9ais parce qu'il est
temps de commencer mon education».

5.5. Les criteres de la francisation

Brunot met en oeuvre une grande variete de crite-
res, qu'il serait vain de vouloir systematiser -
surtout quand leur utilisation est aussi nuancee.
On se borne ä mentionner quelques-uns de ceux
dont il souligne regulierement les limites.

5.5.7. Sciences et Lettres enfrancais hors de
France

Ainsi que le suggerait Gibbon, c'est rAllemagne
qui a surtout donne l'exemple du choix du fran-
?ais comme langue de la pensee. «Plusieurs
etrangers ont saisi l'occasion de parier ä
1'Europe dans ce dialecte commun, les Alle-
mands peuvent se prevaloir de l'aulorile de Leib-
niz et de Frederic, du premier de leurs philoso-
phies et du plus grand de leurs rois» (HLF 8:1,
284). Dans les pays dont la langue n'a pas de dif-
fusion internationale, on cherche un successeur
au latin. En Russie, celui-ci reste en concurrence
a Academic des Sciences avec le fran9ais et
l'allemand (ib., 525). Mais on sail la mesure prise
par Frederic pour Academic de Berlin. Dans le
meine sens, des savants de pays meridionaux
prefereront s'adresser a leurs collegues du Nord
dans une langue romane. Le reglement de l'Aca-
demie des Sciences de Turin stipule qu'elle public
uniquement des dissertations en latin et en fran-
9ais; un certain Fontana fait traduire en fran9ais
son traite sur les poisons, pour pouvoir l'offrir ä
l'Academie d'Uppsala (Dardi 1984, 363). Le
choix de la langue va pratiquement de soi quand
il s'agit d'un traite de vulgarisation dedie a un
grand personnage, comme les Lettres ä une prin-
cesse d'Allemagne du Bälois Euler, publiees ä
Saint-Petersbourg. Autant de circonstances qui
imposaient le fran9ais.

Concernant les ecrits fran9ais «du dehors», il
faut en effet prendre en compte des criteres rela-
tifs a la nature du texte, ä son milieu de produc-
tion et au public vise.

Ä cöte des travaux scientifiques, on distingue
d'abord des ecrits d'histoire ou de politique euro-
peennes, comme les Institutions de Bielefeld ou
les essais relatifs a la Pologne. Une troisieme
categoric de textes reflete la conversation ou
1'echange epistolaire: Histoires secretes,
memoires, etc. II faut encore envisager le milieu,
par lequel Brunot, dans un certain nombre de
cas, limite la valeur propre du ralliement au fran-
9ais. Les ecrivains «naturalises» parisiens sont ä
mettre ä part: les d'Holbach, les Grimm, les
Ramsay (role de leurs debuts en tant que precep-
teurs). Des ecrivains suisses comme Muralt
(HLF 8:1, 173; Riesz 1979), feraient pour peu
oublier qu'ils ne sont pas du pays romand. Van
Effen, Hemsterhuis ou Madame de Charriere
(ib., 192) n'exprimeraient que la culture de
milieux restraints, voire «isoles». On invoque
souvent Hamilton et le grand style de son Comte
de Grammont (1715). «Quoique Irlandais de
naissance, il avail etc eleve en France des son bas
age», rappelle Gibbon. On a deja vu que ce parti-
san du fran9ais universel vit ä Lausanne, comme
Beckford, l'auteur du Vathek, a habile Geneve.
Restent deux Anglais dont les ecrits fran9ais
appartiennent a un genre a la fois plus significa-
tif et plus ambigu, la lettre: Chesterfield et Wal-
pole.

L'ltalie montre aussi le role des lieux et condi-
tions d'ecriture. On distinguera les purs cosmo-
polites (Baretti, Denina, Caraccioli, Casanova)
et les auteurs qui ecrivent lors d'un sejour trans-
alpin, tels Galiani (Ciureanu 1952; un colloque
lui a etc consacre en 1972) et Goldoni (colloque
en 1970: cf. surtout Folena 1970). Comment De-
nina ecrirail-il la biographic de Frederic II aulre-
ment qu'en fran9ais? L'influence de celui-ci sera
durable. Manzoni, qui 1'utilise dans sa Lettre sur
iunite de temps et de lieu, n'etait pas pour rien le
petit-fils de Beccaria, qui remercie 1'abbe Morel-
let de Pavoir traduit dans la langue de l'Europe.
Mais la primaute reconnue ou concedee dans les
fails (cf. une lettre de Spallanzani dans Dardi
1984, 363) peut s'exprimer de maniere encore
plus frappante. Minna de Barnhelm, de Lessing,
«piece patriotique el gallophobe, ful represenlee
ä Berlin en fran9ais» (HLF 8:1,616).

5.5.2. Journaux, correspondances
Le Cenlre d'Eludes des Sensibililes, a Grenoble,
a elabli (1978) un inventaire de la presse clas-
sique. Celui-ci donne 1'image la plus complete du
reseau serre qui couvre 1'Ancien el le Nouveau
Monde. Sous 1'enlree Gazette litteraire, par
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exemple, on trouve a la suite celles de Berlin, La
Haye, Quebec et Varsovie. Quant aux gazettes en
general, elles sont d'Amsterdam (1663-1795; sur
la presse fran9aise en Hollande: HLF 5, 264ss.),
de Berlin (HLF 8:1, 570), de Berne (1689-1795),
de Bruxelles (1649-1791), de la Guadeloupe, de
la Martinique, de Saint-Domingue (8:2, 1078ss.),
de Saint-Petersbourg (8: l, 521), etc. En notant au
passage l'essor de la presse feminine (17 periodi-
ques au XVIIP siecle), retenons encore la Specta-
trice danoise de La Beaumelle, au succes tres
caracteristique. Devenu la coqueluche de Copen-
hague, il se vit offrir la chaire de fran9ais a l'uni-
versite.

On connait bien des exemples ou les preten-
tions linguistiques ne furent que «des perruques
sur des tetes danoises ou allemandes» (HLF 8:1,
409, 435, 612, etc.). La correspondance alsa-
cienne de 1789 examinee par Imbs (1954) montre
au contraire une tres bonne maitrise du fran9ais,
au moment ou celui-ci reussissait «ä s'installer
dans une zone relativement large de la bourgeoi-
sie». «Nous sommes en tout cas loin des mons-
tres d'ecriture rencontres par Brunot». Indepen-
damment de la qualite de la langue (un vaste pro-
bleme en soi), le choix du francais devient
particulierement probant dans les correspon-
dances entre nationaux: entre les Hollandais ten
Hove et van Goens (HLF 8:1, 199-200), entre
Moszynski, directeur du theatre polonais, et Sta-
nislas Poniatowski (ib., 485), ou encore dans les
lettres que Beccaria et Pietro Verri adressent a
leur compatriote Biffi. En Suede, la coutume
voulant que les gens d'un certain milieu s'ecri-
vent en franfais daterait de 1660. Elle gagne les
gouvernants allemands «des Fepoque de la
guerre de Succession d'Espagne» (ib., 609). Mais
eile se fossilise et se refugie parfois dans le seul
libelle de l'adresse, comme chez Lessing.

5.5 J. Mesurer l 'expansion
Certains criteres favorisent des estimations chif-
frees, bien necessaires pour nuancer des affirma-
tions de caractere trop entier (Voltaire ä Berlin:
«Je me trouve ici en France»). Le domaine de
l'histoire du livre s'y prete particulierement,
comme le montre Dardi (1984) pour l'Italie. On
a deja cite le comptage douanier des ouvrages
passes par Venise (un sixieme en franiais). Dans
le catalogue des libraires Faure, ä Parme, les
ecrits ultramontains occupent plus de 300 pages,
les oeuvres en Italien 126 (HLF 8:1, 103). Les
reimpressions de livres fransais realisees sur
place, comme celles de V Encyclopedic en Tos-
cane, sont aussi instructives. Le critere des tra-
ductions n'est pas facile ä manier. Leur nombre,
le domaine ou elles interviennent, l'ampleur du

travail qu'elles supposent peuvent donner
l'impression de limiter l'etendue de la francisa-
tion. On croirait que l'abondance des adapta-
tions italiennes d'orateurs sacres ou de Ylphige-
nie designe le public des colleges, une audience
chretienne et moins francisee qui se mefierait des
Lumieres. Mais on ne compte pas moins de dix
traductions du Zaire de Voltaire et une demi-
douzaine d'editions italiennes de la Nouvelle
Heloi'se. Un examen cas par cas s'impose.

Le Pere Bouhours, en 1671, ecrivait que les
Flamands de Belgique semblent se faire «un
honneur» de delaisser leur langue maternelle
pour le fran9ais, que le peuple de Bruxelles
apprend «presque aussi tot que la sienne». On a
montre au contraire qu'un siecle plus tard, les
trois-quarts des actes notaries de Bruxelles sont
encore rediges en flamand - le quart d'actes en
fran9ais ne refletant certainement pas, en outre,
la realite parlee (Hasquin 1979). «En 1780, la
francisation de la population flamande de
Bruxelles n'etait pas encore irreversible» (ib.,
200). Les actes de deces envisages par Arveiller
(1974) pour Monaco manifestent une lente mais
constante progression; le premier acte complete-
ment ecrit en fran9ais date de 1740. La concur-
rence de l'italien persista cependant, dans les
memes registres, au gre des changements politi-
ques.

5.5.4. L'enseignement du francais
L'histoire de cet enseignement peut etre replacee
dans le cadre general de l'apprentissage des lan-
gues etrangeres a partir de Collison (1982). De la
Renaissance a la fin de l'Ancien Regime, eile
s'organise autour d'une tension, ä la fois metho-
dologique et sociale, entre un enseignement eli-
tiste de caractere pratique et un enseignement
public davantage tourne vers la transmission
theorique ou livresque. L'evolution se marque
par exemple dans les manuels fran9ais destines ä
la Suede (Hammar 1980): modeles d'abord sur
l'apprentissage «direct» et «naturel» par la con-
versation, comme dans l'education privee de la
noblesse, ils accroissent progressivement la part
de l'analytisme et de la memorisation des regies
grammaticales. La separation entre un enseigne-
ment aristocratique faisant une grande place tra-
ditionnelle au fran9ais et une instruction publi-
que assez fermee ä celui-ci est bien illustree par
l'Angleterre (Salmon 1986). L'accent reste mis
sur les langues classiques, quand ce n'est pas sur
les langues orientales. En Hollande, par contre,
l'ecole fran9aise sera rapidement subventionnee
(de fa9on reguliere au XVIP siecle). Bayle y trou-
ve «douze ecoles de fran9ais pour une de latin».

L'universite de Franeker consacre une chaire a
cette langue «devenue partie essentielle de l'edu-
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cation», comme dit un Hollandais du temps,
Halma. Mais ceux qui l'enseignent ä Leyde n'ont
pas de veritable titre academique (Riemens 1919,
II, § 5). Leur collegue de Budapest, ou Marie-
Therese fait creer en 1769/1770 un cours de fran-
9ais, ä cote de l'escrime et de la danse, n'est guere
mieux loti. Son traitement n'est pas celui d'un
professeur a part entiere (Vörös 1975). II fut du
reste supprime peu apres, ce qui peut signifier
beaucoup pour le Statut de la langue ou la fre-
quentation du cours en question.

6. La Revolution franfaise
La Revolution marque une grande intervention
de l'Etat dans le domaine linguistique - action
d'une ampleur incomparable a ce qui avait pu
etre entrepris auparavant. L'ideal democratique
d'une participation de tous les citoyens ä la vie
publique determine une exigence d'intercompre-
hension ä laquelle s'opposent surtout la vigueur
et la diversite des patois. Dans l'ete de 1790, l'As-
semblee nationale, partant du principe que «l'u-
nite de l'idiome est une partie integrante de la
Revolution», chargea l'abbe Gregoire d'etablir
un rapport sur la situation linguistique de la
France. De Certeau/Julia/Revel (1975) ont rap-
pele les conditions de Penquete et analyse en de-
tail les resultats, en mettant l'accent sur les my-
thologies et mentalites ä l'oeuvre dans les repon-
ses. L'essentiel de celles-ci avait ete public par
A. Gazier (cf. Droixhe 1981). L'abbe Gregoire
presenta en 1794, a la Convention, son fameux
rapport intitule Sur la necessite et les moyens d'a-
neantir les patois et d'universaliser l'usage de la
langue franfaise. II en ressortirait que, sur envi-
ron 25 millions d'habitants, 6 millions au moins
ne connaissaient pas du tout le fran9ais, princi-
palement dans le Midi. Un chiffre egal n'en au-
rait que quelques notions et la moitie seulement
de celui-ci parlerait un fran9ais correct. Le tome
IX de l'HLF de F. Brunot reconstitue avec fer-
veur cette «politique de la langue» que la critique
ulterieure a voulu interpreter de maniere moins
idealiste.

6.1, Rupture ou continuite?
La Revolution constitue-t-elle une «rupture epis-
temologique», du point de vue de la conception
et du Statut de la langue? Instaure-t-elle un nou-
veau paradigme, un Systeme propre de reflexion
et d'action sur celle-ci? La richesse de la linguis-
tique des Lumieres (cf. les travaux de Foucault,
Aarsleff, Ricken, etc.) permet souvent d'y trou-
ver la formulation litterale de concepts devenus
centraux dans l'ideologie linguistique de la Revo-
lution, a l'etat de principes moraux. Schlieben-
Lange (1976ss.) insiste sur la reduction banalisa-

trice par laquelle le debat theorique du XVIIP
siecle donne alors lieu a des cliches de politique
culturelle. Chevalier/Desirat/Horde (1976) et
Horde (1977) montrent comment l'homme de la
Revolution, devenu pleinement «sujet» d'une
histoire con9ue de maniere volontariste, cons-
truit une «Strategie» educative ä partir de ce que
le sensualisme condillacien designa precisement
comme la clef de cette histoire - «mesure des
idees des hommes» (Turgot) et levier du futur: le
signe. L'ideologie reprend ä Condillac (Porset
1973, Auroux 1982) le projet d'un savoir qui,
«reglant la serie ordonnee des facultes, en com-
prenant la hierarchic et le fonctionnement, est
maitre de combiner indefiniment ses idees»
(Horde 1977, 49). «La passion avec laquelle la
Revolution considere les faits linguistiques, les
recriminations centre Yabus des mots, le lien
indissoluble unissant maitrise de la langue et vie
civile, la foi dans le pouvoir demiurgique de la
parole, la confiance correlative en 1'education
par le langage»: autant de motifs elabores avant
1789 et qui vont «s'eprouver dans le vif de l'expe-
rimentation politique» (Vecchio 1982, 13-24;
Bochmann 1981, Renzi 1981, Busse 1985 et 1986;
cf. ci-dessus3.3.3.).

6.2. Ecriture et oralite
La valorisation du fran9ais repond par ailleurs ä
une exigence d'universalite pratique developpee
auparavant. L'abbe de La Chapelle avait encore
plaide pour la primaute du latin comme langue
internationale (1763). Mais on demande desor-
mais que cette derniere se prete integralement ä
l'usage courant. «Je veux que notre langue
savante puisse se parier» (Michaelis, en 1759).
Les conceptions de Rousseau sur I'importance
de la voix et son opposition au dessechement des
langues ecrites poussaient dans la meme direc-
tion. Les Ideologues reprendront l'idee. «La dif-
fusion des sciences, et leur developpement,
seraient assures des lors qu'il existe une relation
d'inclusion entre l'oral (systeme de signes) et
1'ecrit (signes de signes), entre langue commune
et discours scientifique» (Horde 1977, 56).

En faisant de la langue un instrument capital
de democratisation et en renfor9ant son carac-
tere d'epreuve decisive pour le role a tenir dans la
societe, la Revolution reflete-t-elle aussi ce qui
fait d'elle une bataille de langage? «Elle substitue
a la lütte des interets pour le pouvoir», ecrit
Furet (1978, 73), «une competition des discours
pour l'appropriation de la legitimite. Ses leaders
font un autre <metier> que celui de l'action; ils
sont des interpretes de l'action. La Revolution
fran9aise est cet ensemble de pratiques nouvelles
qui surinvestit le politique de significations sym-
boliques». Ajoutons que 1'Ancien Regime est
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traverse par une «evolution generate de l'ethique
de la discussion», laquelle etait «conversation
aimable» au XVIP siecle (Strosetzki 1978/1984),
puis davantage «debat argumentatif public ou
semi-public» sous les Lumieres (songeons au
Reve de d'Alembert de Diderot).

Alors que la Revolution vit au quotidien le
pouvoir de la parole, l'institution ideologique
finira par opposer ä celle-ci la superiorite regene-
ratrice de Fecriture. On peut y voir tout ä la fois
la reaction d'un principe d'ordre et la volonte de
consacrer le changement pour toujours. Pour
Furet/Ozouf (1977, 364), il est remarquable «que
ce soit la Revolution qui ait souligne avec le
maximum d'intransigeance les bienfaits de la
culture ecrite, par opposition ä Finfluence
nefaste de la tradition orale». «Cette croyance,
qu'elle leguera aux generations republicaines du
XIXe siecle, fait partie de Fideologie qui la cons-
titue, et selon laquelle sä fonction est d'arracher
d'un coup les communautes ä leur passe, pour
leur ouvrir un autre avenir. L'ecrit est concu
comme l'instrument de rupture avec la vie quoti-
dienne de l'Ancien Regime». Ceci a pu conduire
le jacobinisme a sous-estimer Fefficacite de la
lecture publique des decrets en traduction, dans
les clubs locaux.

On note d'autre part un balancement signifi-
catif entre la diffusion/appropriation democra-
tique de la langue nationale, y compris le debat
sur celle-ci, par exemple en matiere de neologie
(S. Mercier), et le besoin sans cesse renaissant
d'autorite linguistique, la mediation entre les
deux poles etant assuree par la notion, passable-
ment ambigue, de «discipline republicaine». On
a parle d'un «sur-moi grammatical collectif»
(Vecchio 1982, 21) investi dans le parlement ou la
presse: le typographe deviendra «un instituteur
public de langue et de legislation» (Barere). Le
rejet de la grossierete sera un acte patriotique
accorde ä «la male austerite de la democratic».
Le processus engendra de nouvelles institutions
grammaticales, dominees par Urbain Domergue
(cf. Busse 1981). Directeur du Journal de la
langue franfaise, celui-ci fonde en 1791 la Societe
des amateurs de la langue franfaise, qui doit rem-
placer FAcademie. Ä partir de 1795, le relais est
assure par la Classe des Sciences morales et poli-
tiques de l'Institut, dont le personnel appartient
surtout au groupe des Ideologues (Destutt de
Tracy, de Gerando, Garat, Volney, Cabanis). Les
memoires linguistiques de l'Institut sont particu-
lierement suggestifs (Ricken 1974b, Chevalier
1976).

6.3. Lefranfais national, de la theorie a la
pratique

Pour mieux degager Foriginalite de la Revolu-
tion dans sa volonte de promouvoir le fran9ais,
on a discerne trois aspects de celle-ci (Vecchio
1982, 24): la sensibilite au prestige du franfais en
tant que grande langue de culture et instrument
de communication internationale («fait estheti-
co-litteraire»); 1'intention centralisatrice («fait
politique»); 1'objectif egalitaire («fait social»).
Mais le principe de Funite linguistique de la
nation n'a pas revetu immediatement le caractere
imperieux, contraignant, qu'on lui connait.
Schlieben-Lange (1976ss.) distingue ici trois
phases dans Faction revolutionnaire. On precede
d'abord par la traduction des lois dans les lan-
gues regionales, depuis 1790; l'echec du Systeme
est illustre par le bureau de traduction de Dugas
pour le domaine occitan. En 1791/1792 s'elabore
Fideologie de la langue nationale unique, debou-
chant au cours des deux annees qui suivent sur le
principe d'une imposition autoritaire par 1'ecole
obligatoire. Ä partir de 1794,1'argumentation se
figerait dans le discours politique; la discussion
porte sur 1'application pratique. Mais on sait que
celle-ci interviendra reellement bien plus tard,
avec Jules Ferry (1881/1882). L'«ideologie de
1'ecole» alors developpee ne coincide en rien avec
«1'histoire de 1'ecole» (Furet/Ozouf 1977,113).

6.4. L 'emigration et la diffusion dufranfais
Jusqu'en 1795, des emigres nobles ou bourgeois,
des pretres non-jureurs trouvent refuge en Italic,
en Allemagne, en Angleterre, ou ils developpent
1'enseignement du fran9ais, relayant Faction des
Huguenots de 1685. Le cas de la Grande-Breta-
gne est exemplaire. Les emigres s'y comptent par
dizaines de milliers (cf. Weiner 1960). On enre-
gistre la presence de 10000 ecclesiastiques ou se
recrutent instituteurs et surtout precepteurs
prives (Bellenger 1986); les jesuites anglais, en
outre, sont rapatries (ils reprennent par exemple
Saint-Edmund's College).

7. Le XIX'siecle
7.1. Restauration et monarchie bourgeoise

(1815-1848)
L'unification linguistique de la France continue
de se developper dans le cadre de la centralisa-
tion administrative issue de la Revolution, en
beneficiant desormais des mutations demogra-
phiques, techniques et educatives qui caracteri-
sent le XIXe siecle. Dans la premiere moitie de
celui-ci, c'est la revolution industrielle, avec sa
logique propre, qui agit en priorite. Une date-
pivot est fournie par les evenements de 1848,
quand est etabli en France le suffrage universe!
pour les hommes.
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La population fran^aise et en particulier celle
des villes croit considerablement, augmentant le
poids des zones le brassage linguistique, fac-
teur d'unite, est intense. Elle avait ete relative-
ment stable de la fin du Moyen Äge au XVIIe sie-
cle. Entre 1800 et 1900, eile passe ä peu pres de
25 millions d'habitants ä plus de 40 millions.
Paris comptait, au debut du siecle, un gros demi-
million de personnes; en 1850, eile a en plus d'un
million; vers 1900, le chiffre initial a quintuple.

Pendant la Restauration (1814-1830; cf.
Saint-Gerand 1980-1983), l'encadrement sco-
laire demeura pauvre et ce n'est qu'en 1832 que
fut institue un enseignement primaire d'Etat qui
n'etait pas encore obligatoire. L'action de Guizot
(1832-1837) tendit a ouvrir celui-ci et il fut sti-
pule que l'apprentissage aurait lieu sur la base de
textes fran9ais et non latins, la connaissance de
l'orthographe devenant obligatoire pour l'obten-
tion d'un emploi public. Au moment on pre-
nait ces mesures d'alphabetisation, l'officialisa-
tion de la norme graphique maintenait la hierar-
chic sociale dans une partie importante de la
langue (Cohen 1973,251). S'y joignit l'obligation
de respecter la grammaire teile que l'avaient
codifiee Noel et Chapsal (1823). L'institution lin-
guistique reflete le souci d'un nouvel ordre, porte
par la haute bourgeoisie conquerante de la Mo-
narchie de Juillet (1830-1848), qui deplace la
reference culturelle des salons aristocratiques
(Stendhal) vers les cafes et salles de redaction des
journaux (Balzac, Michelet, E. Quinet).

La presse continue de soutenir l'expansion
d'un frangais que les ecoles romantique et rea-
liste ressourcent aux langages quotidiens (Hugo,
Reponse ä un acte d'accusation), aux vocabu-
laires techniques et regionaux (Balzac), a la
«langue entiere», comme dit von Wartburg
(1965, 217ss.). Mais le patrimoine commun se
stabilise en entrant dans des oeuvres - parfois les
plus grandes - que popularisent la Revue des
deux mondes (1831) ou la Presse d'Emile de Gi-
rardin (1836), journal ä prix reduit qui passionne
par ses feuilletons, sans depasser les 40000
exemplaires. Comme il l'avait ete par La Fon-
taine ou les «magasins» de Mme de Beaumont,
le langage des enfants est modeln par le Magasin
pittoresque ou le Musee des families.

De nouveaux facteurs de recul des langues re-
gionales sont entres en action. En vigueur depuis
la Revolution, la conscription est limitee par le
tirage au sort, mais la procedure du remplace-
ment favorise l'acculturation de personnes d'ori-
gine modeste. L'industrialisation n'exerce pas
non plus des effets linguistiques simples: eile
freine la scolarisation, et done un certain type
d'accession au fran9ais commun, qu'elle est
cependant censee developper par la concentra-
tion ouvriere. Le chemin de fer aurait-il fait de

meme, en unifiant d'abord, comme autrefois, les
abords des principales voies de penetration?
Mais peut-etre n'est-ce qu'une autre vue de
l'esprit. L'expansion, pour le reste, porte le fran-
9ais bien au delä, vers de nouveaux territoires
coloniaux, et specialement PAlgerie. Dans le
meme temps, le fran^ais reaffirme sur le terrain
europeen son image de langue de liberte: apres
que Mickiewicz l'ait representee au College de
France (cf. aussi 9.2.), Marx choisit la langue des
Revolutions pour la Philosophie de la misere.

Le fran9ais n'a d'ailleurs pas ce monopole,
comme le montre l'exemple corse. Rattachee ä la
France au XVIIIe siecle, l'ile ne fera l'objet, pen-
dant longtemps, que d'une bien molle politique
d'assimilation (Thiers 1979). II semble
aujourd'hui permis de dire qu'en rompant le
«sceau de l'italianite», l'emprise fran9aise a eile
aussi contribue, ä son corps defendant, a la
reconnaissance d'une identite.

7.2. La montee democratique (1848-1914)
Comme la periode precedente est marquee par la
loi scolaire de 1832, la tendance democratique
traversant celle-ci culmine avec les lois qui, de
1881 a 1886, organisent en France 1'enseigne-
ment gratuit, obligatoire, neutre et la'ic - meme
si, comme on va le voir, il y a encore une marge
du principe de 1'alphabetisation fran9aise pour
tous ä la realite. II faut preciser aussi que 1'acces-
sion ä la culture commune pour un plus grand
nombre avait ete stimulee deja par la loi Falloux
de 1850, qui rouvrait la porte a 1'enseignement
confessionnel, apres une periode de monopole
d'Etat (Cohen 1973, 277ss.). L'ecole chretienne
refleurit, avec des maitres peu formes mais qui
instruisent en fran9ais, au detriment des patois
(cf. Vigier 1979). Quant au latin, son recul est
constant. Digne successeur des maitres de Sor-
reze, 1'historien Victor Duruy, ministre de 1'Ins-
truction sous Napoleon le Petit, ose creer les
humanites sans langues classiques. La composi-
tion poetique latine disparait vers 1880. En 1902,
on elend a tous les lycees et colleges 1'enseigne-
ment secondaire avec sections «modernes» et on
supprime peu apres l'obligation de presenter en
latin la these secondaire du doctoral es lettres.

«Les hommes dont 1'instruction a ete insuffi-
sante prennent un nouveau bain de fran9ais au
regiment». Si le Second Empire maintient la
conscription traditionnelle, la situation change
apres 1870, quand s'impose le modele republi-
cain de la «nation armee». Dans un premier
temps, on appelle tous les hommes pour une pe-
riode allant de six mois a cinq ans, sauf les ensei-
gnants et les membres du clerge - qui ont le
moins besoin d'education linguistique. Le regime
est rendu plus uniforme en 1889 et surtout en
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1905. Eleve, soldat, electeur: le Fran^ais, dans
ces trois roles civiques majeurs, est regulierement
confronte a la langue nationale. Le suffrage uni-
versel, meme peu efficace avant 1870, intensifie
autour de lui une propagande qui diffuse
d'autant mieux celle-ci que la presse dispose de
moyens nouveaux: tirage accru par l'utilisation
du «papier de bois» (v. 1840), rotative (dans les
annees 1870), linotype. Pas de lien simple, non
plus, entre choix politique et unification. Tandis
que la droite, soucieuse de conserver Felectorat
des campagnes, y diffuse massivement et gratui-
tement sä propagande en francais, le conserva-
tisme maintient son union traditionnelle avec
l'attachement aux parlers regionaux: solidarite
qu'incarne le legitimiste Roumanille, qui parti-
cipe avec Mistral a la fondation du Felibrige
occitan (1854).

7.3. La diffusion dufranfais: I'exemple anglais
Sur la scene internationale, le fran9ais demeure,
avec les contradictions inherentes a ce Statut, la
langue des «Lumieres» - des elegances ou des li-
bertes. Si I'aristocrate Soloviev s'en sert dans son
manifeste oecumenique de la Russie et l'Eglise
universelle (1889), c'est avec d'autres references
en tete qu'y recourt Bakounine, egalement d'ori-
gine noble (cf. aussi 5.4.).

L'ambiguüte de ce Statut semble bien illustree
par le cas anglais, se combinent, dirait-on,
gallophobie residuelle de Tage des Stuart et inte-
ret pour le fran9ais dans les classes montantes.
Dans les ecoles secondaires les plus prestigieuses,
les "public schools" beneficiant de genereuses
dotations privees, la primaute des langues classi-
ques restraint l'ouverture aux langues vivantes,
meme si, vers 1860, la moitie des 2700 eleves fre-
quentant six de ces etablissements etudient le
frangais (Gerbod 1988). Ä Eton, cependant, un
seul eleve sur dix est dans ce cas. L'apprentissage
du fran9ais ou de l'allemand est plus repandu
dans les «ecoles d'actionnaires» ou les "Mechan-
ics' Institutes", tournes vers le commerce et
l'industrie (ou «la langue fran?aise apparait
recherchee par un public important ä des fins
utilitaires»), et chez les jeunes filles, sur qui ne
pese pas Pimperatif du grec et du latin. «Dans
Fecole la plus renommee du Royaume-Uni, le
London Collegiate School for Ladies, 250 eleves
apprennent le fran9ais dans les annees 60» (Ger-
bod 1988, 11). Ä Funiversite, Fetude du fran9ais
et des langues vivantes en general ne parait pas
favorisee. Celles-ci font leur entree officielle, tar-
dive, a Oxford avec la creation de la Taylorian
Institution (1835), tandis que 1'enseignement
facultatif du fran9ais date de 1844. Meme situa-
tion marginale ä Trinity College (Dublin) ou en

Ecosse. Sur ces questions, voir encore Clapton/
Stewart 1929etTimms 1983.

Rien d'etonnant ä ce que les ecoles de guerre
(comme Sandhurst) exigent au contraire la pra-
tique d'une langue etrangere ä l'examen d'entree.
Le fran9ais garde par ailleurs sa position tradi-
tionnelle - prioritaire et souvent exclusive -
dans la diplomatic. Langue du commerce, il sui-
vra la double expansion du capitalisme interna-
tional et du colonialisme, en Afrique et en Indo-
chine, de 1878 ä la premiere guerre.

*. LeXX'siecle

8.1. Le brassage social
En France, I'unification linguistique entreprise
par Fecole de la Troisieme Republique se pour-
suit: au debut du siecle, pres de 16% du corps
electoral est encore analphabete (Furet/Ozouf
1977, 58). Ä F«explosion scolaire» des annees
1949-1963 succede une augmentation globale
des effectifs qui porte ceux-ci, entre 1969 et 1981,
de 23 ä 25% de la population. La concentration
urbaine continue de progresser. Au milieu du
XIXe siecle, un quart de la population fran9aise
vivait en ville; ä la veille de la premiere guerre, les
citadins sont deja pres de 45%. Le developpe-
ment des communications, le service militaire,
les deux conflits mondiaux, la croissance des
partis et syndicate favorisent un brassage des
masses qui tend d'une certaine maniere a faire du
fran9ais «une langue commune et non plus un
idiome domine par une elite» (Sauvageot 1962).

8.2. La communication de masse
Desirat/Horde (1976, 48ss.) soulignent combien
la mise en place de Fappareil d'Etat de la demo-
cratic bourgeoise entrame un juridisme envahis-
sant toute la vie sociale et «enserrant les initia-
tives individuelles dans des stereotypes linguisti-
ques». Le developpement du secteur tertiaire et
des techniques de polycopie a servi le besoin de
standardisation. Homogeneite de Fexpression
encore accrue par la concentration de la presse.
En 1882, on comptait 90 litres parisiens pour 252
journaux provinciaux; apres la deuxieme guerre,
les premiers ne sont plus qu'une trentaine et les
seconds environ 180; en 1981, ils sont respective-
ment 19 et 75. L'evolution du livre va dans le
meme sens. Entre 1960 et 1970, Fedition fran-
9aise double sa production par titre. En 1977, les
inscrits des bibliotheques sont deux fois plus
nombreux que sept ans auparavant. La commu-
nication audio-visuelle de masse repand essen-
tiellement la norme orale parisienne: par la radio
depuis 1921, le cinema parlant dans les annees
trente, la television depuis 1937.
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8.3. Reduction et resistance des diversites

Les dialectes et patois sont les premieres victimes
de l'uniformisation. Dauzat constate dans les
annees '20 qu'une grande partie des parlers d'oül,
en France, a disparu et on peut craindre que les
parlers d'oc ne soient bientot plus qu'«un signe
de reconnaissance entre gens du terroir et gens
de la terre» (Brun 1946). La ou le parier regional
subsiste, il evolue vers «une espece de langue
familiere» qui represente «l'etape intermediate
avant la disparition» (von Wartburg 1965, 273).

La disparition des dialectes ä provoque un
sursaut illustre par la loi Deixonne de 1951 (cf.
9.3.3.). L'enjeu de la dialectologie n'est plus seu-
lement de sauver ce qui peut l'etre, mais de pre-
server le «dynamisme culturel et linguistique de
la France» (Guiraud 1968), contre un exces de
centralisation. La conscience de la diversite geo-
graphique et sociale du fran9ais est encouragee
par l'essor de la sociolinguistique, tandis que
l'attention portee ä la langue orale definit celle-ci
comme un champ propre, de plus en plus priori-
taire, et parfois exclusif, face a une expression
ecrite qu'on a pu considerer comme un simple
code de transcription, d'un interet tres limite.
Tout ceci remet serieusement en cause la centrali-
sation normative.

8.4. Un danger d'eclatement?
La multiplication des registres linguistiques
(franfais populaire, argotique, «hexagonal»,
administratif, technologique etc.) et leur etage-
ment ont remis en lumiere le probleme de la lan-
gue «commune» en tant que «reduction fictive de
l'instrument vernaculaire» (Desirat/Horde 1976,
238). Faut-il craindre que l'ecart, somme toute
classique, entre l'usage courant et la norme
enseignee conduise a terme la langue «vers la
desintegration» (Caput 1972-1975, vol. 2, 277)?
On a dit qu'elle s'etait chargee d'«encyclope-
disme» (ib., 220), d'anglicismes, de neologismes
jusqu'ä «l'explosion terminologique» (Blanc-
pain/Reboullet 1976,34).

On a redoute d'autre part un eclatement de
toute norme. II y a dejä longtemps que l'Acade-
mie fran9aise ne donne plus le ton. La derniere
edition de son dictionnaire date de 1935 et on
connatt le jugement de Brunot sur sä grammaire
(1932): «le papier en est beau; l'impression
nette». Le Petit Larousse (lire ed. 1904), le Petit
Robert ou le Lexis (1975) peuvent etre consideres
comme des ouvrages essentiellement liberaux, du
point de vue de la norme lexicographique.

8.5. La reponse institutionnelle
Les associations et organismes publics de
defense et de reglementation du fran9ais n'en

fleurissent pas moins, depuis la deuxieme guerre:
Comite consultatif du langage scientifique
(1952), Comite d'etude des termes techniques
francais (1954), Office du vocabulaire fran9ais
(1957, qui s'exprime dans Vie et langage),
Defense de la langue fran9aise (1959), Haut
comite pour la defense et l'expansion de la
langue fran9aise (1966), Association pour le bon
usage du fran9ais dans l'administration (1967),
Commissions ministerielles de terminologie
(depuis 1970), etc. (sur toutes ces questions, cf.
Texcellent chapitreS de Rickard 1982). Cette
«nouvelle politique de la langue», qui renoue
methodiquement avec le dirigisme et le centra-
lisme traditionnels, s'est encore manifestee par la
loi du 31 decembre 1975, imposant aux entre-
prises etrangeres l'utilisation du fran9ais sur le
territoire national, ou la creation, le 10 decembre
1980, d'une commission parlementaire d'enquete
sur la langue fran9aise - «procedure exception-
nelle» qui «ne trouve de precedent que dans
l'enquete menee par l'abbe Gregoire» (Deniau
1983, 106).

9. Lefranfais dans le monde
9.1. Chiffres et criteres de la presence franfaise
La place du fran9ais dans le monde se definit par
de multiples criteres donnant lieu a des evalua-
tions chiffrees qui, comme toujours, sont ä envi-
sager de maniere relative: nombre d'individus
qui le parlent comme premiere ou seconde lan-
gue; repartition geographique; Statut officiel et
position par rapport ä d'autres langues ä l'inte-
rieur des Etats; utilisation dans les organismes
internationaux et la diplomatie; place dans
l'enseignement, l'Eglise, Pactivite economique et
technique, les sciences, les communications de
masse, etc. (Heckenbach/Hirschmann 1981,
qu'on suit en grande partie).

Le critere du nombre de francophones n'est
guere favorable au fran9ais. On estime qu'il est
aujourd'hui la langue maternelle reelle d'environ
69 millions de personnes, ce qui le met au 13ime

rang des langues premieres les plus pratiquees:
derriere le chinois, l'espagnol, l'anglais, l'hindi,
l'arabe, le russe, le portugais, l'allemand, le japo-
nais, l'indonesien, le bengali et l'italien. En 1936,
Schoell ecrivait: «Au cours du XIXe et du XXe

siecle, la relation numerique s'est ä ce point ren-
versee entre le monde francophone et le monde
anglophone qu'il y a actuellement quelque
50 millions de francophones naturels, en regard
de quelque 200 millions de personnes ayant
l'anglais pour langue maternelle. II n'y a done
plus qu'un francophone pour quatre anglopho-
nes» (Schoell 1936, 355). Le chiffre fourni pour
l'anglais s'eleverait aujourd'hui ä 300 millions.
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On peut par ailleurs faire intervenir une franco-
phonie potentielle qui tienne compte des popula-
tions ayant un contact «frequent» (?) avec le
francais, ou parlant des formes plus ou moins
eloignees de celui-ci, ce qui porte le nombre total
ä 264 millions, decompose comme suit:
59 millions de francophones europeens (France,
Suisse romande, Belgique romane et Luxem-
bourg), 14 millions d'Americains, 110 millions de
francophones africains potentiels, auxquels
s'ajoutent les francophones du Liban et de la
Syrie, des anciens comptoirs indiens, du Paci-
fique et de l'ex-Indochine (Viatte 1969, Blanc-
pain/Reboullet 1976, Gordon 1978, Valdman
1979). Une teile francophonie toucherait 6,5%
de la population mondiale (chiffres de 1975).

Le cas de la Louisiane illustre bien la precarite
de ces evaluations (Breton 1979). On cite a son
propos le chiffre de 800000 personnes de langue
maternelle francaise (Rickard 1982, 157), mais le
volume est double si on tient compte des franco-
phones partiels. Les competences linguistiques
sont tres variables, du «gombo» (creole ne dans
la population noire) au «fran9ais acadien», ou
«cad(j)un», et de celui-ci au fran9ais standard,
apparente a la langue de Paris. Ce dernier n'est
parle que par une petite minorite, en «situation
formelle», par exemple lors des reunions de
l'Athenee louisianais ou de la Societe France-
Amerique (cf. Phillips 1977). II y aurait «sans
doute quelques centaines de personnes qui
savent le lire». On comprend que Viatte ait pre-
fere le mot de «vestiges» a celui de survivance.
Depuis 1968, le CODOFIL (Conseil pour le de-
veloppement du fran9ais en Louisiane) travaille
a modifier la situation. La langue et la culture
francaises ont etc reintroduites dans 1'enseigne-
ment primaire et secondaire (acte 407). On a eta-
bli la possibilite de publier en fran9ais les docu-
ments officiels. La cooperation s'est considera-
blement accrue, avec l'envoi de centaines
d'enseignants fran9ais, beiges ou quebecois.
Mais cette politique volontariste souffre toujours
de l'absence d'un «programme articule, unifie,
des les classes primaires jusqu'ä la fin des classes
secondaires».

9.2, Lefrancais langue internationale
L'«universalite» des siecles passes, le prestige
culturel du fran9ais, son privilege ancien de pre-
miere langue diplomatique, sa repartition geo-
graphique et sa place dans 1'enseignement se
conjuguent pour lui conserver un Statut de
langue internationale. II est avec 1'anglais la seule
qu'on trouve representee sur les cinq continents.
Sa presence sur le continent asiatique est toute-
fois tres limitee. D'autre part, comme seconde
langue, il serait pratique par quelque 200

millions de personnes (300 pour 1'anglais) et il
occupe une place remarquable au palmares des
langues les plus couramment enseignees, ou il est
deuxieme, derriere son rival traditionnel mais
avant rallemand (Heckenbach/Hirschmann
1981). Au milieu du XXe siecle, pres de 10% des
livres edites dans le monde etaient en fran9ais,
centre plus de 20% en anglais, avec lequel il est ä
parite dans les grands organismes internatio-
naux (ONU, UNESCO).

Son prestige culturel et une certaine idee de la
France republicaine ont sans doute bien servi sa
diffusion. On peut aussi chiffrer celle-ci en ecri-
vant que, «pour 155 millions d'hommes, le fran-
9ais est devenu la langue maternelle, la langue
commune, ou la langue de promotion, c'est-
a-dire le langage dont 1'acquisition doit marquer
les progres intellectuels ou sociaux auxquels les
peuples aspirent» (Le Monde, 7. 8. 1965). Une
forte tendance critique, s'exprimant notamment
dans les revues Peuples noirs-Peuples africains
ou Asien—Afrika—Lateinamerika, denonce au
contraire l'«imperialisme linguistique» (de Per-
son 1973 ä Mauderer 1981 et 1983), la «glotto-
phagie» (selon la formule de Calvet 1973, Beti
Mongo 1982), la «francophonie comme discours
et pratiques totalisants» (Nze-Nguema 1982) -
et plus generalement le «Ya bon fran9ais afri-
cain» (Traore/Naba 1983). La montee des demo-
craties et des nationalismes au XIXe siecle devait
nuire a 1'ancienne universalite, trop marquee
souvent d'elitisme, comme tendrait ä le faire
aujourd'hui la revendication de l'identite natio-
nale, quand eile considere le fran9ais comme une
survivance coloniale.

Avant 1940, la France possede le second em-
pire mondial. La perte du Liban (1943), de la Sy-
rie (1946), de l'Indochine (1954), de la Tunisie et
du Maroc (1956), de l'Algerie (1962) reduit la
France d'Outre-Mer a un million et demi d'habi-
tants qui partagent avec la metropole la langue
«nationale»: Martinique (aujourd'hui environ
325 mille; cf. Saint-Pierre 1973, Bebel-Gisler
1976, Jardel 1979); Guadeloupe (a peu pres le
meme nombre), Guyane fran9aise (48000), La
Reunion (environ 475000; sur le fran9ais des
Mascareignes et des Seychelles, cf. Saint-Pierre
1969, Chaudenson 1979), Nouvelle-Caledonie
(100000; Hollyman 1979, Charpentier 1982a), la
Polynesie fran9aise (120000; Come 1979, Panoff
1982, Ravault 1982), Saint-Pierre et Miquelon
(500). Mais le programme d'alphabetisation
massive poursuivi par les nouveaux Etats conti-
nuera de faire prioritairement appel au fran9ais,
faute de moyens suffisants ou d'une langue
locale appropriees (Ba 1980). En Afrique Noire,
a 1'Independance, les ecoles primaires comp-
taient 1600 000 eleves; une dizaine d'annees plus
tard, ils seront 3500000. Par ailleurs, apres le
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repli de l'immediat apres-guerre et le pessimisme
des annees 1950, la decolonisation, presque
paradoxalement, marque un retour de la foi dans
la vocation ä l'universalite. Pour Malraux, «la
France est redevenue le premier pays culture! du
monde». La rupture avec la metropole revele en
quelque sorte la francophonie, que les formes
instituees de dependance mettent ä nu, en se reti-
rant. Le debat sur le mot et la chose s'intensifie et
trouve un foyer chez les cousins de Belgique
romane (Grevisse 1967, Piron 1970, Henry
1976/1977, Heckenbach/Hirschmann 1981,
xiii-xxii).

L'accession ä l'independance renforfa encore
le Statut international en question par rafflux
de nouvelles delegations francophones a
l'UNESCO (50% du total des pays representes)
et a l'ONU (30%). En 1970, une nation sur qua-
tre est francophone. En outre, des Etats anglo-
phones d'Afrique sont amenes ä developper chez
eux l'enseignement du fran9ais pour assurer les
relations avec les pays voisins. C'est ainsi qu'il
est devenu langue etrangere obligatoire au Libe-
ria, au Nigeria, au Sierra Leone et en Zambie, et
principale langue a option en Tanzanie, en Ou-
ganda et au Kenya.

L'influence d'un Etat sur le Statut internatio-
nal du francais ne depend pas du tout du nombre
d'habitants qui le parlent. Ha'iti appartient, avec
la France elle-meme et Monaco, au groupe tres
restreint des pays le fran^ais occupe la posi-
tion privilegiee de langue officielle unique
(art. 28 de la Constitution de 1950). Sur pres de
5 millions de Haitiens, un dixieme seulement, au
maximum, le maitrise reellement et peut le lire -
calcul effectue surtout pour les milieux urbains
(Desirat/Horde 1976, Pompilus 1979, Fontaine
1981, Barros 1982). Du debut du siecle au debut
des annees soixante, le taux d'alphabetisation est
en effet reste tres bas: de 10 ä 25%. La grande
majorite de la population parle un Creole de fond
fran9ais. Mais Ha'iti sert de pivot pour la recon-
naissance et la diffusion de sa langue, en Ame-
rique et meme en Afrique. La proximite des
USA, qui occuperent le pays de 1915 a 1934, a
renforce le sentiment d'appartenance franco-
phone. L'entree de Ha'iti dans l'Organisation des
Etats Americains (creee en 1948) a permis
d'introduire le fran9ais parmi les langues de tra-
vail et de deliberation, a cote de l'anglais, de
l'espagnol et du portugais. La politique culturelle
de 1'ile s'est etablie sur un principe que le nou-
veau regime a toutes les raisons de developper ou
de realiser: manifester la dualite du pays, la
«fierte de Negre et de Latin». Aussi des coope-
rants hautiens sont-ils presents dans des Etats
africains comme la Guinee ou le Zaire.

9.3. Statuts et realties
Le fran9ais est langue officielle dans 31 Etats
(surtout en Afrique). Selon la classification des
pays francophones proposee par Valdman
(1979) et fondee sur la distinction entre langue
vehiculaire et vernaculaire, seuls sont de langue
maternelle fran9aise - en dehors de la France -
le Quebec, la Belgique, la Suisse romande et le
val d'Aoste, oü le fran9ais jouit d'un Statut offi-
ciel (en tout cas sur le papier, pour le val
d'Aoste), ainsi que certains comtes du Canada,
la Louisiane et les isolats americains. Mais le
fran9ais n'est la langue de la majorite de la popu-
lation qu'en France meme et ä Monaco, dans le
cadre institutionnel d'aujourd'hui, fortement tra-
vaille, il est vrai, par les mouvements regiona-
listes ou federalistes. Dans les pays cites plus
haut, il se trouve partout en concurrence avec
d'autres langues dominantes: anglais au Canada,
neerlandais en Belgique, parlers africains,
Creoles, etc.

La tendance a la conquete de Fidentite politi-
co-culturelle agit de diverses manieres, positives
ou negatives, sur sa diffusion et son Statut.

9.3.L Franfais et tensions institutionnelles:
I'exemple canadien

La tension conflictuelle qui peut affecter le Statut
officiel lui-meme est suffisamment illustree par le
cas du Quebec, ou 1'Assemblee a vote des lois lui
reservant la competence linguistique (n° 62) et
declarant le fran9ais langue officielle (n° 101),
alors que la Constitution «rapatriee» de 1982
continue de stipuler que «le fran9ais et l'anglais
sont les langues officielles du Canada» (art. 16;
cf. Corbeil 1976-1980, Gagne 1979, Situation
1981, Bergeron 1982). Le Statut du fran9ais varie
done selon Tangle constitutionnel. Avec une
forte densite francophone (80% de la population
en moyenne; 90% dans trois comtes sur quatre)
et la deuxieme plus importante ville fran9aise au
monde, le Quebec peut etre considere comme le
second grand «pays» (Etat) ayant le fran9ais
pour langue «nationale» au sens plein du terme.

Autre chose est le rapport des langues dans la
realite quotidienne, conditionnee notamment
par l'economie et la technique. Apres que 1'ideo-
logie du «rattrapage» (1945-1960), visant a
obtenir au Canada les succes du modele capita-
lisle americain, ait mis en contradiction pratique
le liberalisme economique integral et la defense
du fran9ais, balayee par 1'anglicisation, la «revo-
lution tranquille» conduisit a reglementer du
point de vue linguistique non seulement la vie
administrative (Loi de la function publique), mais
1'activite professionnelle generale (depuis 1973,
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le Code des professions lie la connaissance du
fran9ais et l'exercice d'un metier), ou l'etiquetage
des produits alimentaires. La langue officielle de
la «belle province» peut rester «folklorisee» dans
certains secteurs. Un bilinguisme unilateral y est
l'apanage des francophones, ce qui constituerait,
dans une prevision pessimiste, «une etape inter-
mediaire vers l'assimilation» (Gagne 1979,39).

L'ancienne Acadie (Nouveau-Brunswick,
Nouvelle-Ecosse, ile du Prince-Edouard) a pu
reellement assurer les droits de sä langue native
la ou la densite francophone etait substantielle,
bien que nettement inferieure ä celle du Quebec.
Le Nouveau-Brunswick compte environ 250000
personnes d'origine fran9aise, ce qui represente
40% de la population. Son Parlement a pro-
clame le fran9ais langue officielle ä l'egal de
Panglais; ces droits ont etc garantis dans l'ensei-
gnement (1967-1969). Une presse, une univer-
site (Moncton), une vie culturelle fran9aises
fournissent ä Faction politique sa base. L'Onta-
rio a trois fois plus de francophones que le Nou-
veau-Brunswick, mais disperses, inevitablement
minorises (ils forment un gros dixieme de la
population), malgre un important regroupement
a Ottawa, la capitale federate, oü la proportion
s'eleve ä un tiers (Godbout 1980).

Cf. ensuite —> 334a.

9.3.2. Plurilinguisme et territorialite:
Belgique, Suisse

Falch (1973) distingue en Europe des «Etats bi-
ou plurilingues egaux», ou les langues en pre-
sence jouissent d'un Statut officiel, et des «Etats
inegaux», qui, sans conceder celui-ci aux parlers
minoritaires, leur accordent une protection plus
ou moins etendue. Dans le premier groupe, l'ap-
partenance linguistique officielle peut se definir
de maniere territoriale ou personnelle.

La Belgique offre le cas, relativement com-
plexe, d'un Etat ayant evolue de l'unilinguisme
officiel fran9ais vers un regime mixte combinant
unilinguisme territorial, bilinguisme de la region
de Bruxelles (limitee ä 19 communes) et des tole-
rances ou «facilites» accordees ä un certain
nombre d'entites, autour de la region bruxelloise
et le long de la frontiere linguistique.

La Constitution beige de 1830, declarant
«facultatif» l'emploi des langues, fit en realite du
fran9ais la langue officielle, seule utilisee dans les
lois: c'etait un renversement complet du Statut
dont le flamand avait longtemps beneficie.
L'avenement d'une bourgeoisie francophone ou
ayant choisi le fran9ais allait encore etendre les
privileges de celui-ci. L'enseignement prirnaire
laissait le libre choix de la langue «suivant les
besoins de la localite», ce qui favorisait le fran-

9ais. Une loi de 1850 generalisait son etude dans
l'ensemble du pays et particularisait celle du fla-
mand et de l'allemand aux regions concernees;
les quatre universites etaient fran9aises.

Le flamand reconquit progressivement ses po-
sitions: en Justice (1873), dans 1'administration et
ä l'armee (1878), ä l'ecole secondaire (1883). En
1898, il devint seconde langue officielle. Une
etape importante est franchie en 1921. L'admi-
nistration devra utiliser la langue dominante de
la region ou eile se trouve, etant donne qu'on
delimite trois zones - wallonne, flamande et
mixte, pour Bruxelles. L'evolution menait vers
l'unilinguisme territorial des deux premieres
regions, consacre en 1932. Le bilinguisme des
services publics est supprime; la langue d'ins-
truction, au Nord et au Sud, sera celle de la com-
munaute. L'enseignement superieur avait du
reste amorce le mouvement. L'universite de
Gand, d'abord fran9aise, devient bilingue en
1923 et entierement flamande en 1930. Celle de
Louvain, qui se trouvait en territoire flamand, a
connu recemment un partage ayant donne Heu
au transfert de la partie francophone en region
wallonne.

Les lois de 1932/1933 visaient aussi l'adapta-
tion du Statut territorial a la realite, par le
recours au volet linguistique des recensements.
Mais ce dernier mit en evidence la progression
du fran9ais autour de Bruxelles. II fut done
refuse par la Flandre (1959/1960) puis supprime
(1962). Une loi de 1963 fixa la frontiere linguis-
tique. Desormais, la proportion de franco-
phones en tel point du territoire flamand ne pou-
vait plus modifier leur Statut. La reforme consti-
tutionnelle de 1970 se fonda sur les memes
principes. On a voulu garantir certains equili-
bres, comme celui de la parite linguistique au
sein du gouvernement national: exercice difficile
dans un pays ou les neerlandophones, sans
compter la region bruxelloise, forment deja 56%
de la population (cf. Charpentier 1982b).

En Suisse, les francophones ne representent
que 18% de la population totale, ou domine
l'allemand, dont la croissance fut plus forte que
celle du fran9ais, entre 1930 et 1960. On ne peut
pourtant pas dire, en general, que ce dernier soil
en position de langue minoritaire, ni «en posi-
tion de concurrence, mais bien plus de comple-
mentarite» (Deniau 1983, 29; voir aussi Raffes-
tin 1982). La Constitution helvetique du XIXe

siecle distinguait: quatre langues «nationales» -
allemand, fran9ais, Italien, romanche -, trois
«officielles» - les trois premieres - et six can-
tons ou le fran9ais avait le Statut de langue offi-
cielle, soit de maniere exclusive (Geneve, Neu-
chätel, Vaud), soit en partage avec I'allemand
(Fribourg, Valais, Berne). Les francophones du
Jura obtinrent en 1977/1978 la constitution d'un
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23eme cantOn ayaiit le franfais pour langue offi-
cielle.

Malgre la difference qui la separe de la Bel-
gique et de ses affrontements permanents, la
Suisse a mis en oeuvre des principes identiques:
frontieres linguistiques intangibles (jugement du
tribunal federal de 1931); unilinguisme de
l'administration et de l'ecole selon les cantons ou
les communes regroupees en districts, dans les
cantons officiellement bilingues (loi de 1937, pre-
paree par celle de 1927 concernant la langue ad-
ministrative des regions, comme en Belgique).

Falch (1973) oppose ä la politique linguistique
fondee sur la territorialite celle ou l'apparte-
nance est choisie par l'individu. Le Luxembourg
est le type de l'«Etat a Statut personnel». La
liberte y est la regle, rendue praticable par un
haut degre de multilinguisme. Le fran9ais, l'alle-
mand et le luxembourgeois sont langues offi-
cielles. Le partage, sur le terrain, est tres varie.
Les arretes grand-ducaux sont en francais, qu'il
est curieux de voir dominer presque exclusive-
ment dans l'administration et la Justice civile ou
commerciale, alors que l'allemand est tres pre-
sent en matiere penale et domine a son tour la vie
religieuse.

Liberte aussi au val d'Aoste, ou la vieille tradi-
tion francophone toucherait aujourd'hui 43% de
la population, en concurrence avec une italiani-
sation qui fut tres radicale, a partir des environs
de 1880 (cf. les victoires du nationalisme linguis-
tique flamand, ä la meme epoque), et qui s'est
poursuivie, avec I'immigration d'Italiens du Sud.
Liberte melee d'inegalite: la loi de 1948 qui cons-
titua la vallee en region italienne autonome met-
tait a parite la langue nationale et le francais,
qu'on peut utiliser dans ses rapports avec les
pouvoirs publics ou l'administration, mais 1'ita-
lien est, dans les fails, la seule langue utilisee en
Justice et neuf universitaires valdotains sur dix
sont diplomes de Turin.

Dans cette region de dialecte franco-pro ven-
9al, la langue ecrite des actes officiels et des
textes litteraires, des le Moyen Äge, etait de base
francienne. Le val dependait de la maison de Sa-
voie qui, en 1561, y decreta le fran9ais langue
officielle. Son integration a l'Italie de Cavour en
1860 entraina une impressionnante campagne
d'assimilation, qui bannit la langue rivale des
lycees (1879), des tribunaux (1880) et qui se ral-
luma en 1925, relayee par le fascisme (cf. Falch
1973). On voulut que I'italien penetre toutes les
formes de langage: ä 1'eglise, dans les journaux,
dans les registres d'Etat civil, dans la toponymie
(Brocherel 1953). Apres la guerre, vigoureuse-
ment defendu par «un nombre assez restraint de
convaincus et d'emigres revenus dans leur pays»
(Martin 1979, 274), le fran9ais, que parleraient
150000 personnes, s'est parfois trouve reduit,

a-t-on dit, ä un röle de «justification mythique de
I'autonomie» (Lengereau 1968,168).

Cf.ensuite->333d.

9.3.5. Les diversites de la France

La France a etc rangee parmi les Etats «bi- ou
plurilingues inegaux», qui soumettent ä la langue
nationale d'autres langues. L'Europe en compte
une douzaine. Elle combine une certaine protec-
tion des parlers minoritaires avec le Statut terri-
torial (ceux-ci ne jouissent de garanties que dans
une partie du territoire) - le caractere le plus
frappant de cette protection etant sa diversite
meme, ou son inegalite.

La loi Deixonne de 1951, votee contre une im-
portante opposition, visait ä «favoriser 1'etude
des langues et dialectes locaux dans les regions
ou ils sont en usage», mais dans un souci d'au-
thenticite ou d'independance nationale, eile limi-
tait la mesure ä quatre langues ou families lin-
guistiques: les parlers occitans, conserves dans
une trentaine de departements; le basque, parle
en France par environ 70000 personnes; le Cata-
lan du Roussillon (200000?); le breton (750000),
ä l'ouest de la ligne Plouha-Rhuis. La loi, bor-
nee a une protection de type culturel, ne concer-
nait pas le flamand de Dunkerque ou de Haze-
brouck (100000 personnes), l'allemand et ses
dialectes des departements du Rhin et de la Mo-
selle (plus d'un million) et le Corse. Elle permet-
tait un enseignement linguistique facultatif d'une
heure par semaine et rendait possible la prise en
compte des langues regionales au baccalaureat.
On stimulait les etudes regionalistes a 1'univer-
site: enseignement du basque et du Catalan ä
Bordeaux, du Catalan et de l'occitan ä Montpel-
lier, Toulouse ou Aix, etc.

La ou l'allemand avait ete langue tradition-
nelle d'enseignement, le fran9ais lui fut substitue,
dans cette fonction, au cours du XIXe siecle: en
1808 pour l'ecole secondaire, en 1853 pour le pri-
maire. Apres l'inversion du mouvement, de 1871
ä la premiere guerre mondiale, la francisation
reprit, mais en concedant ä l'allemand une pre-
sence obligatoire dans l'instruction, des la
deuxieme annee scolaire (1927). Celui-ci fut
banni apres 1945, mais la region obtint qu'on
l'etudie au moins dans les classes terminales, ä la
suite de la loi Deixonne (1952). Conformement a
la tradition republicaine, le fran9ais reste la
langue des actes publics, des deliberations muni-
cipales (loi de 1930) et de la Justice (1919). Une
certaine tolerance confere cependant ä l'alle-
mand un «Statut semi-officiel severement limite»
(Rickard 1982, 126). II est notamment admis
dans les debats judiciaires, avec les dialectes
locaux. Pour la situation du fran9ais en Alsace,
cf. Hug 1975, Philipps 1977, Kaeppel/Puy-Denis
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1979, Fugger 1979 et 1983, Voggler 1979, Krem-
nitz 1980.

En 1974, la loi Deixonne fut etendue au corse.
Tres minorise, le flamand a neanmoins, depuis
1970, acces a la radio et a la television (Lebelle
1982).

9,4. L'universalite menacee
L'emancipation des anciennes colonies fran-
9aises, si eile a d'une certaine maniere mis en evi-
dence l'idee de francophonie, a fait perdre ä cette
derniere une bonne partie de sä realite. On consi-
dere aujourd'hui que «l'Indochine est sortie de la
francophonie» (Banden 1979): les effets de la
politique scolaire originale mise en oeuvre ä par-
tir de 1917 ont etc balayes par la vietnamisation,
la khmerisation ou le contact avec l'anglais. Ä
Madagascar, en 1930, les programmes scolaires
stipulaient que l'enfant devait avoir une connais-
sance pratique du francais. Depuis 1972, la mal-
gachisation est ä l'ordre du jour; l'avenir du fran-
9ais y depend de son aptitude ä s'imposer
comme «langue invitee» (cf. Ranaivo 1979,
Rambello/Chaudenson 1981, Turcotte 1981,
Schmidt 1985). L'arabisation a debute des la fin
du mandat frangais en Syrie (1945) et en Egypte,
la vague de nationalisations consecutive ä la crise
de Suez remet en question l'enseignement
confessionnel de la langue. Le Liban reste carac-
terise par une situation de «bilinguisme fort»,
mais l'influence des integristes et des Syriens va
dans le sens d'un effacement du fran9ais au pro-
fit de l'arabe. Si pres de neuf etudiants sur dix y
choisissent le fran9ais comme premiere langue
etrangere, celui-ci perd beaucoup de son avan-
tage dans le passage de l'ecole a la vie quoti-
dienne. Au Tchad, il perd aussi du terrain devant
l'arabe, a l'ecole, au für et ä mesure de l'avance
des forces pro-lybiennes.

L'Amerique du Sud illustre bien les difficultes
qu'eprouve aujourd'hui le fran9ais ä s'imposer
en tant qu'«outil efficace dans la lutte pour
vaincre le sous-developpement economique,
technologique, scientifique et culturel» (Alvarez
1974). Dans cette terre d'election des Alliances
fran9aises (300 comites en 1970), sä position,
forte jusqu'il y a peu, resultait de la naissance des
republiques independantes et de la creation des
universites nationales, qui s'accompagnerent
d'un remplacement graduel du latin par les lan-
gues modernes. France et Angleterre n'avaient-
elles pas apporte leur aide aux nations revoltees
contre l'Espagne? La philosophic politique fran-
9aise impregnait les mouvements de liberation.
Jusqu'en 1945, sä langue devance l'anglais, dans
l'enseignement. Mais des le debut de la guerre,
['Argentine revoque cette primaute au niveau
superieur. La democratisation de certains Etats

ou la reflexion sur celle-ci definissent de nou-
velles lignes de progres, ou technique et science
prennent le pas sur la culture. Or le fran9ais reste
souvent considere «comme une langue d'elite, un
produit de luxe pour les enfants de la societe»
(Alvarez 1974, 6-7). Sa chance reside peut-etre
dans l'alternative qu'il offre a l'«empire» du
modele anglo-americain.

L'Afrique represente le grand espoir de la fran-
cophonie. Ä la veille des Independances, la colo-
nisation n'avait pourtant pas obtenu l'implanta-
tion profonde de la langue, menacee d'extinction
si, «a la signature des accords franco-africains,
les agents de l'administration coloniale ne
s'etaient pas reconvertis en conseillers techni-
ques et en cooperants» (Makouta-Mboukou
1973, 47; cf. Mudimbe 1979, Ba 1980, Rattunde
1981, Lambert 1982, Damnos 1983). Comme il
est dit dans Pexpose des motifs concernant le
decret de 1971 sur la transcription des langues
nationales au Senegal, renoncer au fran£ais n'eüt
etc «ni souhaitable ni possible», si l'Afrique ne
voulait pas «etre en retard au rendez-vous de
l'An 2000» (Dumont 1979, 363). «En effet, il
nous faudrait au moins deux generations pour
faire, d'une de nos langues nationales, un instru-
ment efficace pour l'enseignement des sciences et
des techniques».

Dans 17 Etat d'Afrique noire, le fran9ais est
langue officielle, langue d'enseignement et
langue internationale - mais jamais, pratique-
ment, vernaculaire d'un groupe (Cipou 1985). La
typologie d'Alexandre (1967) pennet d'y distin-
guer des Etats linguistiquement homogenes
(Rwanda, Burundi), des nations heterogenes
mais ä langue dominante (Mauritanie, Mali, Ni-
ger, etc.; cf. Cheikh 1979) et d'autres sans parier
dominant (comme la Guinee ou la Cöte-
d'Ivoire). C'est dire si le role de lingua franca
joue par le fran9ais entre les differentes commu-
nautes est inegal. Langue de «tous usages» ä
Abidjan, celui-ci est limite ä quelques fonctions
precises, au Zaire. Le taux d'alphabetisation, qui
avoisine les 60% en Cote d'lvoire, tombe a 15%
au Mali (chiffres de 1973/1974), le nombre
moyen de francophones etant encore inferieur.
La reappropriation culturelle tend par ailleurs a
deplacer l'etude du fran9ais, ä l'ecole, vers les
classes superieures (type d'organisation ana-
logue au modele beige de l'epoque coloniale: cf.
Polome 1968; sur l'enseignement du fran9ais au
Zaire, cf. Lokombe 1984 et Nkongolo 1985). Ä
terme, une modification profonde du Statut de la
langue doit s'ensuivre, puisqu'elle deviendrait
objet d'enseignement et non plus vecteur de
celui-ci, «langue etrangere privilegiee» apres
avoir etc «langue officielle non-maternelle»
(Kokora/Zogbo 1977, Lafage 1979, Riviere
1984), sans que soit peut-etre resolu le probleme
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des Creoles nes d'un continuum trop precoce
entre franfais et langues indigenes (Canu 1979).
On peut toutefois envisager dans une perspective
de «veritable complementarite», comme l'expri-
mait une reunion de l'UNESCO ä Daar-es-Sa-
lam en 1971 (cf. Sow 1977), revolution du rap-
port qui unit «d'un cote le fran9ais langue domi-
nante liee aux formes les plus modernes de
l'economie, du commerce et de l'administration,
et de l'autre les langues africaines associees par
l'opinion aux structures archa'iques de produc-
tion en meme temps qu'aux formes de la vie so-
ciale les plus proches de la tradition locale».

Le Maghreb älteste, pour l'instant, la viabilite
du compromis. Les Statuts des langues en pre-
sence sont clairement marques. L'arabe porte la
tradition culturelle et religieuse, le fran9ais les
valeurs de liberte et de laiche; authenticite d'une
part, modernisme mais alienation de l'autre.
Langue de la depersonnalisation collective, le
francais reste abondamment pratique, comme
moyen de promotion individuelle. Mais le Statut,
tant social qu'institutionnel, est tributaire d'evo-
lutions politiques pouvant etre plus radicales que
celle ayant conduit, en Algerie, ä supprimer les
inscriptions europeennes (1976; cf. Acouche
1981).

9.5. La defense du francais

C'est a la fin du XIXe siede que furent prises les
premieres mesures visant a assurer la diffusion
de la langue hors de France. En 1883 est creee
l'Alliance francaise pour la propagation de la
langue dans les colonies et a l'etranger. Dix ans
plus tard, on ouvre a Paris des cours de fransais
pour etrangers (30000 eleves en 1934, 180000 en
1968). En 1902 apparait la Mission la'ique, qui
veut aussi developper la francisation. «Autant
d'aveux implicites», dira Schoell (1936, 345), «de
la decroissance, ou plutot du retournement des
forces qui avaient jadis porte le fran9ais ä ses
hautes destinees». La creation, avant la premiere
guerre, du Bureau des CEuvres au Ministere des
Affaires etrangeres manifeste «la volonte de la
France de considerer la politique culturelle» -
fondee sur la langue - «comme partie integrante
et essentielle de sä politique etrangere» (Balous
1970,12).

Apres 1945 vont fleurir des organismes de pro-
motion tels que le Centre de recherches et
d'etudes pour la diffusion du fran9ais (CREDIF)
et le Bureau pour l'enseignement de la langue et
de la civilisation (BELC), tous deux nes en 1959,
le Haut Comite pour la defense et l'expansion de
la langue francaise (1966), ä l'instigation duquel
est cree le Conseil international de la langue
fran9aise (1967, CILF), etc. II est difficile de ne
pas citer encore d'autres organismes qui agissent

davantage dans un cadre professionnel: l'Agence
de cooperation culturelle et technique (1970), qui
reunit plus de vingt Etats et pourrait etre consi-
deree comme «le premier parlement universel
francophone», l'Association des universites par-
tiellement ou entierement de langue fran9aise,
l'Union des journalistes et de la presse de langue
fran9aise (Viatte 1969, Blancpain/Reboullet
1976, Lalanne-Berdouticq 1979, Deniau 1983).
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320. Französisch: Geschichte
der Verschriftung
Langue et ocriture

0. Allgemeine Überlegungen
1. Von den Anfangen bis zur Renaissance
2. Orthographie-Reformen zur Zeit der Renais-

sance
3. Weitere Entwicklung bis heute
4. Bibliographie in Auswahl

0. Allgemeine Überlegungen
Wohl kaum ein französischer Schüler, dem der
Erwerb der Orthographie seiner Sprache keine
Probleme bereitet hätte. Sowohl gesprochene
und geschriebene Sprache als auch phonischer
und graphischer Code erscheinen im Französi-
schen, insbesondere auf der Ebene der gramma-
tischen Markierungen, gleich zwei eigenständi-
gen Systemen. Wie kam es zu dieser Diskrepanz?
Welche Phänomene charakterisieren den Prozeß
der Verschriftung der französischen Sprache?
Zentrale Aspekte der mit diesen Fragen zusam-
menhängenden Fakten, Sachverhalte und Pro-
zesse sollen im folgenden skizziert werden.

/. Von den Anfängen bis zur Renaissance
Die erste Phase der Verschriftung des Französi-
schen vom Erscheinen der ersten Schriftstücke in
Vulgärsprache bis zur Durchsetzung einer vor-
herrschenden, als überregionale Norm dienen-
den Skripta ist gekennzeichnet durch die Ent-
wicklung und Koexistenz unterschiedlicher
Schreibtraditionen (Skriptae, Remacle 1948) im
Bereich der langue d'oü. Sie bilden den Gegen-
stand der Skriptologie (cf. Gossen 1967; Goebl
1970; u. a.), die zu Recht betont, daß es sich nicht
um graphische Wiedergaben der entsprechenden
nordfranzösischen Dialekte handelt; Gossen
(1968, 4) spricht in diesem Zusammenhang von
Schreiblandschaften des Mittelalters.

1.1. Der Anfang
1.1.1. Hintergründe

«Peu de personnes savaient lire, et celles qui savaient
avaient appris en latin» (Beaulieux 1927, 27).

An diesem Anfang steht keine „phonetische"
Schrift, wie hätte möglicherweise erwartet wer-

den können (cf. Brunot 1905, vol. l, 501-502),
auch wenn sie stärkere phonetische Züge auf-
weist als die Graphien späterer Epochen. Be-
gründet wird dieses Phänomen vorrangig durch
die Tatsache, daß sich die Verschriftung der ro-
manischen Sprachen vor dem Hintergrund einer
bereits existierenden Schriftsprache vollzieht.
Unter Einbeziehung dieses Faktums sowie der
Besonderheit des engen Verwandtschaftsverhält-
nisses zwischen lateinischer Schriftsprache und
romanischer Volkssprache insbesondere auf der
Ebene semi-oraler Kommunikationsprozesse
lassen sich die Entwicklungsmerkmale der Ver-
schriftung des Französischen klarer verstehen
(cf. Beaulieux 1927, 35ss.; Brunot 1905, vol. l,
502ss.; Ewert 1933, 109-113; Catach 1978, 7-
10).

Die Auflösung der diglossischen Koexistenz
von Klassischem Latein und Spontanlatein bzw.
den späteren romanischen Volkssprachen mit
ihrer eindeutigen Funktionszuweisung als Hoch-
bzw. Schriftsprache gegenüber vorrangig ge-
sprochener Umgangssprache korreliert mit der
Herausbildung neuer romanischer Schriftspra-
chen neben dem Latein. Als wichtigste Gründe
dieses Veränderungsprozesses nennt Lüdtke
(1964,4):

Äußere Faktoren
- Spaltung des westromanischen Reiches in Teilstaaten
- Verlust Nordafrikas und Spaniens an die Araber
- Verfall des römischen Straßensystems
- Beginn des Feudalismus
- Auflösung der Rhetorenschulen, Absinken des Bil-

dungsniveaus
- Verstärkter Einfluß des Christentums
- Errichtung des römisch-germanischen Großreiches

unter Karl dem Großen

Innere Faktoren
- Veränderungen des Spontanlateins von Cicero bis

zum 8. Jh.

Im Verlauf dieses Prozesses kommt es etwa seit
dem 5. Jh. zu einer immer stärker werdenden
Annäherung des Klassischen Lateins an die
Sprechsprache (cf. Berschin/Felixberger/Goebl
1978, 180; Brunot 1905, vol. l, 503; Beaulieux
1927, 35; Catach 1978, 9). Als Indizien hierfür
können z. B. folgende Phänomene gelten:
- Synkopierung (vinclum, domnus)
- Abschwächung der unbetonten Auslautvokale (Ser-

ments de Strasbourg: fradra, fradre; Karlo, Karle
(Catach 1978,8; Brunot 1905, vol. l, 503))


